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DISCOURS PBELIBIINÂ.IRE.
'vAirr d'entrer en matière , noiiâ croyons qu'il est utile de présenter quelques recherches sur les différentes langues qu'on parla j^dis dans les Gaules , sur Tori* gine de la langue française ^ qui les remplaça toutes, et enfin surlarime employée dans lapoéfiie des Bardes , des Jongleurs et des Trouvères, I. À mesure que les Romains conquirent les Gaules , ils y établirent des colonies , et ce fut la première cause de l'introduction de leur langue dans nos contrées. La se*
il DISCOURS PRÉLIMINAIRE.
conde fut Fadministration civile et militaire des Empereurs , après la conquête terminée par Jules César j enfin , le Christianisme acheva de répandre de plus en plus l'usage du latin dans nos provinces. .
Cependant il ne faut pas croire que le peuple vaincu cessa par là-méme de parler le celtique I sa langue primitive. Il faut des siècles pour enlever à une nation sa langue maternelle ; mais , quoique l'histoire atteste cette vérité , les auteurs qui ont pcrit sur notre ancienne littérature l'ont entièrement méconnue 9 et nous allons le démontrer.
Lorsque la langue latine^ fut admise dans les Gaules , ce fut à la faveur d'un changement graduel , et non pas , conune paraissent le croire les Bénédictins , par une innovation subite et commandée (i). Gibbon veut que la langue de Virgile et de Cicéron ait été universellement adoptée dans les
(i) ^t. Utt. ^ \a Çff^ce.
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Gaules ^ mais en y perdant ensuite dé sa pureté ; et il ajoute que les paysans seuls conservèrent quelques vestiges de leur idiome celtique (i). M. Schlegel n'est pas moins tranchant ; il affirme que , lors de l'invasion des Barbares f on parlait le latin , et seur lement le latin dans les Gaules , jusqu*aux bords du Rhin (a)* M. Yillemain est du même avis ; il soutient que dans tout le IV^. siècle Tusage de cette langue a subsisté. La noblesse surtout l'adopta promptement ^ dit-il ; elle oublia presque la langue maternelle. Il excepte pourtant quelques coins de villages , où des idiomes locaux j des patois se cachaient (3). Enfin j si nous voulons en croire nos écrivains modernes y les actes civils y après la conquête des Romains I furent tous écrits en latin.
(i) Hist. de la Décadence, etc.
(i) ObaefVAt sur la langue et la littérat« provençale, p. io8.
(3) G>urs de littéral, française : tableau de la littérat. du moyen-âge , n*. i.
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Opposons le témoignage de l'histoire k de^ opinions aussi mal fondées.
La Gaule ne fut entièrement conquise pal* les Romains que 5o ans avant J.-C. , et la langue celtique ^ qu'on parlait alors dans le pays , éontiniia d'être en usage pendant plusieiNTs sièclesj. Mais comme lest Vainqueùi^ nommèrent Gazdois les peuples qu'on appelait Celtes , ofa nomma aussi Gauloise la langue jusqu'alors nommée Celtique.
D'abord y Jules César atteste que les Gaulois écrivaient en caractères grecs , et Strabon , qui vivait dans le F^ siècle de l'ère vulgaire , dit , qu'à cette époque <ni les tsmploy^it dans
les actes civils : les caractères Romains n'étaient, donc pas encore en usage ^ et par conséquent la langue latine était bien peu répandue dans les Gaules (i).
Si les actes civils étaient écrits à Ro|ne m latin y Tite live f qui était contemporain de
(x) Straben , géàgraph.^ Vb. 4.
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Strabon , nou^ apprend que , dans le reste, de l'Italie , il n'était pas permis de les écrire dans cette langue , sans une autorisation du» Sénat (ï). N'écoutons donc pas nos modernes littérateurs , qui nous enseignent qu'en Italie, comme dans le reste de l'Europe , les. actes civils étaient et devaient être écrits en latin ; ou- bien qu'ils nous citent la loi qui y à. cette époque , ordonne pour lés Gaules c« qui était défendu pour l'Italie.
Dans le II*. siècle , St. b*énée , qui écrivait en grec son ouvrage contre les hjérésies de son temps , dit : « n'attendez pas « de moi un style conforme aux règles « de l'art ; habitant parmi tes Celtes , je « suis souvent obligé de recourir» à leur « langue. » Ainsi , à Lyon même , colonie Romaine , St. Irénée , évêque de cette ville ,
(i) Cumanis eo anno petentlbos permissum est ut
publiée latine loquerentur , et praeconibus latine vendendi.
TU* ZiV. Ubi 40 1 ^^P' 43*
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pariait souvent le celtique , et il instrursaît dans cette laogue ceux de ses diocésains qui étaient devenus Chrétiens (i).
Il résulte d^un passage d'AuIugelle y qui vivait à la même époque , qu\m avocat, plaidant à Rome , et employant dans son discours^ des expressions qui n'étaient pas Utines y ses. collègues jug^ent qu'il les avait prises dans le celtique^ ; ainsi cette langue n'était pas tout-àrftût étrangèire dans le barreau de Rome (12),
Aussi ^ dans le lU®. siècle , le jurisconsulte Ulpien^ fait eonaaitre certains actes qui pour vaient être éciâts «n- grec, nm laAtn^ an langue punique ou en celtique : des actes dans cette dernière langue étaient donc reconnus dans les tribunaux comme validement ré-
(i) Oratîonis artem non exquiras à nobîs qui apud
Celtas commoramur et in barbanim sennonein. pie-
rumque avocamur.
Proenti libr, adf^rs. haeres.
(a) Aulus Gell. libc. x x , capu 6.
ëi^s f et ^r cdnsé^nt l'iissegé dd Getti^e ëtàit , au IB*. siècle y toùjoitts msitireàDitt datii
les Gaùlcià (i)'.'
Da*M le' IV«. , St. J^r^Wë' ââiiuifè qu'o^ pAhSt éhcôrà tiiois laiV^ues à* iSfô^iHè' r le lirecylelàtiù etiè g^nlots-; êt^'e delà^ YarnSih / niôr^ 20' àWs a^raht J.^. / àviàiit' ^ddSSé lé^ bàbitairi cte' cette ville dé Trilù^aei'. là HàéaiS père ajouté if!àt lésl* Gallois quï avàiéhe pas^ en Â^ifeTâttà^S' avant Tèi^ Vâlgahre ; p^laiéM bien lé ^tec , laAgué ordinaire dans FOrîeét , inais qu'ils àVâiént càHé&t^é feup langue Célti<p», qtfi»' pàrTàient pi^qùe ôWssî eôWèô:
téitténe ^^àf tièVetf. «nsf , la laftgùe t&\t: Ibise écrit amiïé usitée' dabs' le IVV sièblé à Bfar^Uë et à' iVèveà faV
(t) Kbr.' ï*!. Hè legàdè : fideiconml^ar qnocni8^rf* sermone fieii' {iàâsbht-,- liBiP sdltifai' iHtinit' v^' ^i^ ,' sed^ eâaià ^«iâr v^ g^fiiiàiâV Vêl'atierfu»' (hijus que
II11S
(2} Unum est quod inferimus , Galatas 1 excepto ser-*
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Daûs le siècle suivant , Sulpîce Sévère i.
évêque 4e Bourges , dans uix de ses dialogues, sur la vie de St.-Martin , fait répondre à un, des intérlocuteuvs , qui craignait àfi pe pas parlei: correctecpiept le latin. : « Parlez en la-i ce tin ^ ou f si vous Faimez mieux , parlez en «^ celtique pu gaulois , poui:vu que vous cé-i ç lébriez. St.-Martin. » Ainsi cette dernière langue coptinuait d'être maintenue dans. Ib, province que nous appelons l^ Berrj (i).
A lak même époque du Y®- siècle, on trpuve que les, habitans de l'Auvergne parlaient aussi le gaulpis , mais que la noblesse venait d'adop^ ter la la,ngue latine. £odicius, fils de l'Empe-^ reur Âvitus^ était né à Clermont ; dans une lettre que lui adresse Sidoine Appollinaire ^
ttone grdecoj qno omnis orlens utitur ^ propriam lin-* guam eamdem penè habere quam Treviros.
Ub, a. Comment, in epist. ad Galatas , cap, 3.
(i) Sulp. Sever. dialog. z. parag. %o de vitâ sancti Martini.
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Evéque de cette ville (i) , il lui rappelle que sa naissance y avait conduit des hommes savans dans tous les genres , pour concourir à son éducation ; que la noblesse de Cler* mont , profitant de leur séJQur , lui devait d'avoir abandonné la langue celtique, et qu'erg lui procurant les moyens d'fiçprendre le la-» tin , et même d'écrire dans cette langue , il Pavait mise dans l'hetireuSie impossibilité dç redevenir barbare.
Dans un poème latin , écrit au sixième siècle , sur la première invasion d'Attila dans les Gaules , et sur les exploits de Valthaire , prince d'Aquitaine ^ combattant contre ce tyran , on trouve beaucoup de mots gaulois latinisés , dont plusieurs sont inintelligibles^
(i) Tuaecpie personae debitum quod sermonîs celtici squamam depositura nobilitas, nunc oratorio stylo , mmc etiam camaenalibus modis imbuebatur. Illud in te afTectum principaliter universitatis accendit , quod quos olim latinos fieri exegeras , barbaros deinceps esse
vetuisti.
JUbr, ' 3*. epîst, 3*.
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Le Prince étant dâVenu pti^nnier cPÀttîTâ, on Ini drt qfa'on le re<^nnaft à son langage celtique , et à son talent de plaisanter , que la nature a donné à ses cônipatriotes (i).
Il est dotic constant que, pendant fes six J>1remier^ siècles de l'ère Vulgaire , oh parla la fetigue celtique dans lés Gaules, Mais, pour développei* davantage cette vërit'é , prouvons que , pendant le mêibe espace de temS , et même postérieurement , il y eut une littérature celtique»
Posidonîus d'x\paméé et Dîo^ore de Sicile
attestent le goût des Gaulois poui* là poésie
' et la musique , et ils vâiitéht loa talents dé
leurs Bardes dans ces deux arts , bièii avant
rère' vulgaire (p).
Les Gaulois , dit Pomponius Mêla , dans le
(i) Celtica lîngua probat te ex iHà gèiite creatum.
Cui natura dédît ceterôs' ludêndô preiré.
De iK jttilœ reg. Hunor. in gallias expâditwne , rarmeri epicum, ïdpsiœ ,inl^^*, i^9e.
(i) Posidon. ap. Atfasen. lib. 6 , p. 84 ; Diod. SicuL lib. 5*,
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1^. siècle de notre ère ^ ont une Ûacpieùcé qni leur est propre ^ et des Druides qui sont leurs philosophes» (i).
Les Bardes y dit Strabon à la même époque, sont les poètes des Gaulois ; c'est surtout dans la poésie lyrique qu'ils excellent (â).
LucaiB , dans le même siècle , avait cer*^ tainaoaent lu et admiré la poésie de ces Bardes-; puisqu'il atteste qu'ils* immortalisaient pa^ leurs chants les héros dont ils célébraient les exploits (3).
Les Gaulois , dit Elien dans le III^ siècle ^ sont très-habiles dans la composition des poé^
(x) Habenfc ( Celtae ) et facundiam saam , Maestros
que sapientiae Druidas.
Pomp, Mêla libr, 3**.
(a) Homm ( GalIoniBi ) Bardi hymnos canunt , pee*
tascpie sont
Strab, libr. t^.
(3) Vos quoque qui fortes animas bello que peremptas^ Laudibus in longum , vates , dîmittîtis œvum » Phirima seeuri fudistis carmina Bardi.
iMcan f lib, i.
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sîes qu'ils écrivent dans leur langue ; mais i'^loge des hommes morts avec courage dans les combats^ est le sujet ordinaire de leur.^ oh^mts (i)..
t^es Bardes , dit Ammif^ Marcellin dans le IV®. siècle , chantent en vers héroïques les h<auts faits des hommes illustres , et iK accompagnent leurs chants avec la lyre (2).
A la niéme époque ^ Tepipereu^ Julien parie de la muse gauloise (3) , et Festus dit que dans la Gaule on appelle Bardes les poètes qijii chanjtent les belles action^ des grapds bpmmes (4).
(i) Celtae in honorem eorum qui fortiter occubuevaut y cantiones componunt.... Wna eis materia ', laudes eorum qui fortiter ceciderunt.
^lian y lié. 1% et i3.'
. (a) Bardi quidem virorum iHvstrium facta , heroicis
compôsita versibus y cum dulcibus lyrae modulis can-
titant.
Amm, Marcel, libr. i5.
(3) Julian 1 epist 29.
. (4) • Bardus gallicè castor appellatur qui TÎrorum
fortiorum laudes ..canit.
Fe$t Pomp.
^ T X / ik
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ïln vantant , dans le V®. siècle , la supériorité des ouvrages de Moyse sur ceux des auteurs profanes , le poète Prudence place parûii les derniers les ouvrages des Bardes (i).
Fortunat , évéque de Poitiers , dans le VP.
siècle y assure que de son tems on chantait en langue celtique ou armoricaine les faits mémorables de l'histoire , et que ces chants étaient appelés des Icus ( leudi ) (2).
D'après ces témoignages , on ne peut dou« ter que la langue celtique n'ait été parlée et écrite dans les Gaules pendant les six premiers siècles de l'ère vulgaire ; les faits rap-
(i) <• percurre scrinia primi
Scriptoris qufcm non Bardus pater , aut <avus au^ui*;
AureL Prudentii apotheosis.
(2) H08 tibi versiculos 9 dent barbara cîurmina Leudos) Sic variante tropo y laus sonat una virb....
Bomanus que lyrà , plaudat tibi barbarus harpâ , Gnecus achilliacâ 9 chrotta britanna canat.
Ken, Fortun, libr. 7®. , p, 270.
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portés par les historiens rendent cette vérité incontestatâbte.
Mais, quoique les Êdts soîafit*des autorités, les auteurs modernes , qui ont écrit sur le& premiers siècles de notre histoire littéraire, ont dédaigné ces faits ou les ont ignorés ; ils ont cru , sans examen préalable , que les ordres despotiques des Empereurs romains avaient imposé aux vaincus l'usage de la langue latine, et que, défendant par là même Tusage de la langue celtique , ils en avaient anéanti la littérature ; comme si de tels ordres avaient pu faire adopter subitement une langue ëtraugcrc , dons- des contrées aussi vastes , et où existait une langue cul* tivée. Guillaume le conquérant put bien près* crire à l'Angleterre l'usage du^ français ; mais Tanglo-saxon ne fut pas moins conservé dans cette lie , malgré ses impérieuses dé^ fenses. N'avons-nous pas vu' de nos jours l'Empereur d'Autriche échouer en défendant aux Hongrois de parler latin ? et le Roi
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des Pays-Bas , en défendant à ses sujets 46 plaider et dfe rédiger les açtjes civils çn français I n'a-t-il pas créé une des causes d^ ht séparation violente de la Belgique d'avec I4 Hollande ?
Nous le répéterons , il faut des siècles pour faire abandonner à ui) peuple sa languq maternelle j aussi trouye-t-on que , d^s le W j le celtique était encore entendu et parlé , même à Rome : Jean , diacre cje l'Eglise romaine , rapporte que St.-Grégoire le Grand , grondant uû vieillju^d , l'avait traité de Fol , et il ajoute que cette expres«io^ était gauloise , more gfilliço. Enfin , mémQ
dans le XI®. siècl^ ^ Dudon de St.-Quqntiiii prouve qu'on écrivait encore en langue cel-j tique ; il demande à la rhétorique 3Qn éloquence 9 et à la muse arn^oqcaine son har* monie , pour çhauter les exploits des Ducs^ de Normandie (i).
Malheureusement il ne nous reste • du
(1) Dud. StL-Quint. ap. D^ckesne , p. 6S.
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moins en France , aucun monument de cette antique poésie. Nous n'avons que des traductions de quelques pièces mises en vers français par les Trouvères normands et anglo-normands dans le XIP. et le XIÏP siècle : nous les ferons connaître en partie dans le premier livre de cet ouvragé.
Cest dans le pays de Galles qu'on trouve des restes précieux de la poésie celtique :
on les a publiés dans le i^^. volume du Myifirian atchaiolog/ of Wates ; on y lit les anciennes poésies d'Aneurin , de Taliesin ^ de Llywarch Hen , de Merdhin ^ etc. , qui vivaient dans te YV*. siècle M. Sharon Turner a démontré avec beaucoup d'érudition l'authenticité des ouvrages de ces anciens Bardes dans sa viruUcation qf the genuineness qf ihe ancient hritîsh poems.
Nous aurons occasion de faire connaître
quelques rapports de la prosodie celtique avec la poésie romane.
II. Après le celtique ^ le grec fut la se
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conde langue jparlée dans la Gatile. Vers Tan 600 avant Jésus-Christ , une colonie de Phocéens y en s'établissant sur la côte nord de la Méditerranée , y fonda la ville de Marseille et répandit dans le Midi de la Gaule sa langue, ses mœurs et son industrie. Bientôt , sa population augmentant y elle forma sur la même côte d'autres colonies assez nombreuses pour étendre sa puissance depuis l'Espagne jusque vers Monaco. Marseille devint même si florissante, que les Romains la nommèrent la seconde jéthènes , et ils y affluèrent pour prendre le goût de la belle littérature grecque.
L'histoire parle de la célébrité de ses écoles , des maîtres qui y enseignèrent et des peuples qui en reçurent le goût des lettres. Mais ses guerres contre les villes qui Tavoisinaient , servirent de prétexte aux Romains ^ ses alliés, pour s'emparer de son territoire et y établir des colonies. Alors la puissance de Marseille commença a diminuer ; cette ville fl*^
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tarda pas à être soumise elle-même par Jules César. Mais la langue grecque ne . cessa pas pour cela d'être en usage dans cette partie des Gaules , et il est très-vraisemblable que c'était des Phocéens que les Celtes avaient reçu les caractères grecs , qu'ils employaient du tems de Jules César. Mais c'est surtout de la Gaule Méridionale qu'il faut entendre Strabon , lorsqu'il affirme que lea Gaulois écrivaient en grec les actes civils.
. Cette langue se répandit même bien au-delà du territoire qu'on nommait alors la pronn^e Romaine \ St'Irénée, évêquc de Lyon, n'aurait pas écrit en grec son traité contre les hérésies j si cette langue n'eût pas été parlée dans sdn diocèse ; elle était même encore Vulgaire dans lei Midi au VI*. siècle , ainsi
que le latin : Si. Césaire ^ évéque d'Arles à cette époque , ordonna que les laïques , pour
éviter toute distraction dans les églises , chanteraient y comme le clergé , les psaumes et
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les hymnes les uns . en grec et les autres en latin (i).
III. La troisième langue écrite et parlée dans les Gaules fut la langue Latine. Çest de Tan jao avant Jésus-Christ que datent les pre^ mières conquêtes des Romains en-deçà des Alpes , et par conséquent l'introduction de leur tangue chez les Celtes. Elle fut ordinai« rement appelée langue Romame ou Romane'; mais ces mots eurent différentes acceptions ^ suivant les siècles où ils furent employés.
D'abord , ils signifièrent la langue Latine ^ parlée par les Romains y et qui j par cette raison j fut appelée Romane. Mais / dans la suite 9 cette langue venant à s'altérer pro^ gressivement y de manière à n'être que de mauvais latin , et .même à n^être plus du latin proprement dit y on continua de lui
(i) Adjecit etiam et compulit ut laicorum populaiitas psalmoft et bymnos pararet , altâ que et modulatâ voce , instar cleriçorum , alii gracè , alii latine cantaretit ^ ut non haberent spatium in ecclesià fabujis occupari.
Rec. des hisi. de France , vol, ^ ,p> 384.
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donner le nom de Romane. Il nous en teste uA monument dans le traité fait entre Charles le Chauve et son frère Louis le Gennani({ue j en 842.
Cette langue latine/ corrompue de siècle en siècle j est celle que les Conciles du IX^. appellent langue Romane rustique , parce que les règles de la grammaire n'y sont plus observées y et que les mots latins sont très^ souvent défigurés.
De cette latinité viciée sortireilt é£i France, deux autres idiomes auxquels on donna aussi le nom de langue Romane > savoir : ^celle du Nord', qui devint la langue Française , et celle du Midi de la France partagée par la Loire. La première produisit les Trouvères , la seconde , les Troubadours ; et c*e8t dans le X®. siècle*, selon Thistoire , que les premiers commencèrent à chanter dans leur langue ; mais ju^quHci on tie connaît pas de poésie des seconds avec date certaine avant la fin du Xr.
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Cependant, y si nous en croyons M. Bayi)ouard , si. versé dans Thisjoire des anciennes ligues de l'Europe latine , celle du Midi de la France parait vemonter au commencement de notre monarchie, c'est-à-dire à la fin dii V®. siècle (i). Ce labodeux érudit est per-. suadé que les mots langue Romane signifient toujours langue vulgaire ; et , avec une prédilection particulier jB ,. il vçu^ toujours, voir /a langiie provençale, d^ns cette langue vulgaire. Mais son opinion est formellement combattue par le tjexte des. serment des. princes cidessus, mentionnés ; ila n'offrent qu'un mé- Ifinçe informa de termes purement latins y d'expressions latines altérées , et enfin de quelques mot$.. qu'on retrouve , les uns dans, le ^oms^n du Nord, et les autres dans le Romaii du Midi ; or ,, cet ensemble, n'étant aucun de ces trois idiomea., ne présente que la langue Romane rustique j comme on l'ap-
(i) Choix des poésies des Troubad. , vol .z ^ p. 6.
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pelait au IX*. siècle. S'il en était autrement , on pourrait donc dire que les auteui's. latins qui , depuis Tacite dans le I*'. siècle , jusqu'à Éginard dans le IX®., appellent le latin : éfoquium Romanum lingua Romana ^ Romana lo^ eutio , etc. , ont, par ces termes, entendu l'idiome en usage dans le Midi de la France y ce qui ne serait pas soutenable.
Aussi , les preuves que M. Raynouard présente , pour appuyer son opinion , ne nous paraissent pas fondées.
I ®. Stw Eloy , évêque de Tournay , meurt éii: 659; on lui donne pour successeur Mon* molin , homme d'une sainte vie , et qui savait les langues Romane et Tudesque.
Il est évident que dans ce passage les mots langue Romane signifient la langue Latine ; car on ne loue pas un homme parce qu'il parle un patois , et on ne le choisit poui évêque que parce qu'il possède le latin ,' langue nécessaire pour remplir cette dignité , comme on lui fait un mérite de parler le
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Tudesque , ou le Flamand , encore en usage, aujourd'hui dans la Belgique.
a^. Les litanies Carolines, prières les plus ordinaires dans la bouche du peuple y de^ vaient être plus facilement altërëes , mais on ne peut dire que ces litanies n^étaient pas en latin ; et parce qu^on y t,rouTe deux solëcismes et un barbarisme , il n'est pas juste d'en conclure qu'il existait dès la fin du YIII^. siècle une langue Romane du Midi de la France.
3*. Les cris Toma \ Toma , fratre , répétés k la fin du VP. siècle par lès soldats de Gonmientiolus ne prouirent rien , si non que Torrui est à l'impératif iatin ; on le troure dans Cicéron ; et fratre , au lieu de f rater au vocatif , est une faute pardonnable dans la bouche d'un soldat ; mais en conclure que la langue provençale était déjà formée à la fin du VI*. siècle , c'est une conclusion mal déduite.
t^. Le mot Daras , au lieu de dabis ,
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prononcé par l'empereur Justinien ^ est \m fait attesté par Hiistorien Âimoia (i.). Kejeteir Tautorité de cet écrivûn ^ comme Ta fait M* Schlegel y c'est juger trop arbitraire-v ment ^ et dire , avec M. Raynouard , que ce mot appartenait déjà à la langue Romane du Midi) c'est prouver qu'on n'avait pas lu Aimoiuy car cet auteur ajoute que le mol Daras était une expression nouvelle et in-»
connue ; par conséquent y il n'y avait pas alor^ de langue romane , d'où elle fût empruntée.
5^. l<e diplôme du prince arabe Âlboacem de Tan 734 » en faveur des chrétiens d'Es^^ pagne , est écrit en latin barbare ; mais parc^ qu'on y lit les mots après , cent , et quelque^ autres ^termes qu'on retrouve dans le RomaQ du Nord ou du Midi , il en faut conclure que le latin était déjà très«corrompu en ]Esr
(x) Respondit Justinianua : Dams ; pra oujus. novitate ftcrmonis civitas eo loco c^nstructa est; cui Daras nomei^ est.
Libr. a> cap. $f
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pagne ^l ^t non pas que la langue Romane du Midi était formée et parlée à cette épo^ que. C'est quand le latin barbare a cessé que le Roman a pris sa place.
6^ Ou oppose un passage de la cfaro^ nique de LuitOrand , qui atteste qu'en Tannée 7^8 on parlait dix langues et^ Ëjspagne , et cela cçmme sous Auguste et Tibère. Parmi ces langues. , on remarque l'Arabe et le Catalan.. Atais M. Raynouard eut du observer que la première ne pouvait exister en Es-^ pagne squs ces jOlmpereurs y puisque les Ara-, bes ne sont entrés dans la péninsule qu'eiv ^11 I et la deussième pouvait encore moins y exister sous ces princes ^ puisqu'étant sortiq de la langue latine , il fallait que celle^i y eut été d'abord bien établie , pour que celle-* là pût en dériver. Stais ce qui forme une réponse plus décisive y c'est que la chronique qu'on oppose , est un ouvrage supposé et faus-» sèment attribué à Lui<|^and (i).
(i) Fabric. Bibl. med. et infimae latiaitatisy vol. 4.
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7*. Le fait du soùrd-muet qui , lors de la translation de Saint-Génnain en "jS^y parle dVbord la langue vulgaire , et qui en-' suite apprend 1^ latin ? celui de St.-Adelard , qui parlait très4)ien l'une et l'autre ; èelui du malade Espagnol , guëri axê tombeau de St*.-Liobe y et qui s^ntretient avec un prêtre Italien , etc. ; tous, oea faits, prouvent qu'il y avait en France, en Italie et en Espagne ,' une langue latine écrite et une langue latine parlée , que les. auteurs du tems appellent vulgaire , parce qu'elle était altérée ; mais elle n'était certainement pas la kngue pro* vençale^ comme le veut M. Raynoùard contre toute vraisemblance.
8*. Les conciles du IX', siècle, qui prescrivent aux éveques de prêcher en langue Romane rustique , entendent visiblement la langue latine corrompue , et la preuve se tire même du te^^te de ces conciles , puisqu'ils ne prescrivent l'enseignement dans cette laïque , qu'afin que les fidèles puissent ,
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diseni41s , connattre plus facilement les vé* rites de la religion. On ne les avait donc jusqu'alors prêchées qu'en latin , et les fidèles devaient les avoir comprises ; ou bien \ il fiiut dire , que ^ jusque-là , contre toute vrai-^ semblance , les Evéques avaient prêché dans une langue inintelligible pour leurs auditëursr, ou bien il faut convenir que les fidèles , qui ne savaient que la langue Romane rustique ^ pou-^ valent encore , sur certaines matières, entendre assez le latin. Cependant , pour plus de fa«^ cilité dans renseignement des principes de ta foi , left pères ordonnent l'usage de la langue Romane rustique dans la chaire , pour les Gaulois , et de la langue Tudesque , pour les Francs : quo faciliiis cuncti possint întelligerê quœ dicuntur.
9°. Il n'est pas vrai que le capitulaire publié au synode de Tours , en 858 , ait défendu l'usage du latin pour la profession de foî qui doit être faite dans les cérémonies * du baptême ; il ordonne simplement que chacun
la fera dans sa langue, ç'est-â-<lire en latin., par celui qui, le parle ; en roman rustique , s'il ne sait que cet idiome ; eq tudesque , s'il estv franc , çt même en celtique , s'il est bas Breton y qar . la Bretagne était soumis^ à la métropole de Tour$.
Ce qui parait avoir trompé M. Raynouard , d^ns. ses. ^ayaate$ recherches., c'est que ^ trou-» vaut dans les auteurs la,tins du moyen âge des expressions qui n'appartenaient poin^ à cette langue , et que ces auteurs convenaient eux-mêmes n'elxe . pas latines j, il çn a qoilçlu qu'il existait upe langue qui les avait fourpies., et que cette langue était la provenr ^e,. tandis qu'il û^lait conclure de ces exprès^ $ions hétérogènes, que 1^ langue latine était journellement défigurée par l'altération des mots , par l'oubli des règles grammaticales , et p^r le mélange d'expressions celtiques ou tudesques , introduites dans la langue parlée. IV. Les francs , lors de leurs diverses inyasions , et surtout lors de leur établissement
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définitif dans les Gaulés au V^. siècle , apportèrent avec eux un quatrième langage iqu'on ^^^Aai francisque y teutônique, tudesqueet liais. Pendant plusieurs siècles y son usage subsista en France. Nous venons de voir que les conciles du IX^. siècle prescrivaient au clergé de prêcher en langue tudesque ou allemande ; et même encore au XIP. on parlait cette langue dans une grande partie dé la Gaule : Hariulfe , moine de Pabbaye de St.- Riquier , atteste , qu'à cette époque , dans toute la Flandre ( qui comprenait l'Artois , et même tout le pays en-decà de la Somme , appelé le Ponthieu ) , on chantait les vers teutoniques /composés en l'honneur de Louis , fils de Louis le Bègue y pour la victoire remportée sur les Normands en 88 1.
Il ne faut donc pas dire que la langue tudesque resta parmi les envahisseurs ; qu^elle ne pénétra pas dans le peuple y car une grande partie de l'armée du prince Louis devait être fournie par le peuple , et Ton n'aurait p^s com-
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posé une acdamatioa de ii8 strophes en vers teutoniquesy si Farmée n'eû^ p^ eutendu cette langue. D'ailleurs , n'est-il pas. certain que le flamand de la Belgique est le frsrncisque que les Francs y importèrent y et qui ^ st rei^té dans cette partie de l'ancienne Gaule ?
D'après ces détails sur les différentes langues jadis introduites dans les Gaules , il e$t consr tant que les langues latine et tudesqu^ ^ qui étaient celles de dqux peuples conquéraos , durent lutter pendant plusieurs siècles contre celle des indigènes ^ et que leur choc dut les
altérer réciproquement Mais la lutte du latin contre le celtique est la seule qui soit relative au sujet que nous traitons , et par conséquent )a seule que nous devions considérer.
C'est de l'an i ao avant Jesus-€hrist que datent les premières conquêtes des Romains dans les Gaules, et par là même l'établisse* ment de leurs premières colonies ^ qui importèrent avec elles l'usage du latin, dans nos contrées. Mais soixante ans après cette colo*
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nisalion ^ leur langue était déjà altérée , puis» que Cicéron dit à Brutus. : « Lorsque vous irez; a daifs la Gaule y voua entendrez beaucoup a de mots qui ne sont pas reçus à Rome^ a mais on peut les changer et les oublier (i). » Ainsi j il est certain que des mots celtiques étaient déjà introduits dans le latin des Gaules ^ et par conséquent la langue latine proprement dite fut altérée dès son introduction dans ce pays. Plus de cent ans après Ciceron , Martial convient qu'il insère dans ses vers beaucoup de mots celtiques , et il invite le poète Lucius à user de cette licence (a).. Il ne faut donc pas s'étonner si Varron y Pline , Juvenal , Festus f etc. y nous expliquent tant d'expressions
(i) Id tu Brute 9 jam intelliges cum in Galliam vene~ ris y audîes tu quidem verba qusedam non tri'ta Romae , sed httc nmtari dedicique possont.
'^1^) Tlo^ Celtîs genitos et ex Iberis lïostnB nomina duriora terrse Orato non pudeat referre vçrsu.
Libr. 4^. epigr. 55.
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latines comme étant d'origine gauloise. D'ailleurs, comment la langue des Celtes eût elle pu être ignorée des auteurs grecs /et latins , quand les uns et les autres nous parlent avec éloge de leur littérature et surtout de leur
poésie ?
L'altération du latin continua dans les siècles suivans : il éprouva graduellement une décadence qui iamena les ténèbres du moyen âge.
*St. Jérôme convient que de son tems cette langue changeait journellement dans tous les pays (i) ; St. Augustin avoue qu'il emploie lui-même des locutions rustiques dans ses Homélies (a) ; et' dans son ouvrage sur la manière d'enseigner les vérités de WEvangile , il dit aux lévites chargés de faire le Catéchisme : a Lorsque parmi
(i) Ipsa latinitas et regionibus mutatur et tempore.
Lib. a^. in epist. ad Galatas.
(2) Et ideo rogo humiliter ut contentas sînt conditae aures verba rustica œquanimiter sustinerè, dum modo lotus grex dei simplici et ut ità dicam pedestri sennone pabulum spiritale possit accipere.
Serm. de tcnip^re. 78.
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yos élèves vous en verrez qui, répondront en latin élégant et recherché , et qui s'écoutent avec plaisir , prouveront qu'ils veulent faire parade de leur élocution ; vous les coirigen rez en cessant de les interroger; autrement^ ces beaux parleurs ne manqueraient pas de se Vioquer des prêtres qui font des solécismes et des barbarismes (i)« Le grammairien Festus at^ |este dans le V^. siècle, que le latin était tdU lement cbangé, qu'à peine connaissait-on quelques-unes des parties qui le compo^ aent (a), fjs pape St. Grégoire dit qu'il écrit eans s'embarrasser des soléci«(n^ et dès Iw^ barismes (3). Grégçire de Tours , dans le prpr logue de son Histoire ecclésiastique des Francsi avoue qu'il ne sait pas parfaitement les règles de la grammaire.
(i) libr. de catecbisandis ni4ilM]S.
(%) Latine loqui à Latio dictum ; quœ locutio adeo est versa ut vix ulla ejus pare maneat in notitiA.
Fest. Pomjp,
(3) Greg. Magnus » Vh. 4®. praef. ad libr. moral. I. ' c
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. Malgré cette corruption de la langue latiiie > c'«st cependant die que ces auteurs emploient pour la compositic» de leurs ouvrages.' Mai»
alors il faut se rappeler ce qu'a dit Quintilien : Autre est de parler latin , ciutre est de le parier conformément aux règles de la grammaire (^i)* Il ne faut pas surtout oublier qull y avait alors une langue latine éerite et une langue ktibe parlée, et que^si la première n'était pas la belle latinité du siècle d'Augu$te , la seconda en était eiicore bien plus éloignée y puisque^ disins la bouche du peuple, elle allait toujoUH en s^altérant; aussi est-elle appelée romane rustique, romane vulgaire. Enfin elle fut corrompue au point ou nous la trouvons dans les sermens prêtés entre Charles*le-Chauve et Louis-le- Germanique , son frère, en 84a; ils présentent encore les tournures et les în* versions latines; on n'y emploie pas les ar-
(i) Aliiid est latine , aliiid grammaticè loquL
t^ukftil, lik I. cap. ko«
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ticles; des mots so6t pui^ment Ikttns^ d'autres sont du latin estropié : en un mot y c'est de la latinité expirante , et non pas du walon , cemme le veut M. Villemain , ou du romAa du midi, comme le prétend M. Raynouard.
Cependant y c'est dans ce latin infarme et grossier que les conciles du IX^. siècle or^ donnent aux évéques de prêcher, et les Capitulaires en font un précepte aux curés. La tâche était difficile i conunent en effet traduire des Homélies des Pères» de l'Eglise dans une langue que les Conciles eux-mêmes appellent rustique ? Gomment mettre dans un pareil idiome des discours quelquefois simples , mais aussi quelquefois sublimes ? Comment enfin' transformer en une espèce de patois, des morceaux écrits dans des langues riches et expressives? Cette pénible lâche, imposée aux pontifes de l'Eglise gallicanne et à leur dergé,le paraîtra bien davantage, en observant que si les agiographes du VIP. siècle font l'éloge des évéques qui savaient parler
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purement le latin , ceux du IX^. vantent les
ecclésiastiques qui, possédant le même talent >
ont encore celai dé savoir le tt>man rustique;
ce qiB prouve assez que quelques-uns le par* laient mal ^ et que d'autres ne savaient pas 1^ parler. Ainsi , il fallut d'abord Papprendre ; et > comme chaque contrée avait altéré le latin à sa manière, la langue romane avait pris différentes formes suivant les différentes pro** vinces ; alors point de règles à suivre uuifor'mémeat par lé clergé ; dhacun de ses membres semble abandonné à son propre génie , ou forcé d'adopter sans discernement le langage rustique de sa contrée.
L'Eglise gallicanne avait alors des pontifes instruits ; les Agobard de Lyon , les Hinc»
mar de Reims, les Hincmar de Laon, les Jonas d'Orléans « les Ênée dé Paris ^ les Freculfe de Lisieux, et beaucoup d'autres évéques de cetteépoque nous ont laissé des ouvrages qui' prouvent que les traductions demandées par les Conciles pouvaient leur être utilement
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confiées. Mais quand on voit tant de savans chaînes d'écrire et de prêcher dans une langue informe , il est impossible de ne pas croire qu'elle reçut insensiblement d'importantes amélionitions. On posa des principes, on établit deif. règles,, on changea des locutions tîdeases ; ipais ces réfonnes lentes furent locales. (3iaque province eut sa langue romane particulière , jusqu'à l'époque ou le langage de k France fat divisé çn deux principaux îdion^es , le roman du nord de la Loire , qui devint dans la suite la langue française, et le roman du ^ iiiidi 4^ la Lmre , qu'on appela ^ langue piX)vtençale.
CShacuB de ces idiomes eut bientôt ses poètes , car les poètes sont toujours les pre- Hiiers écrivains dans toutes les langues. On appela twubadours ceux du midi de la France , et trouvères , «eux du nord du royaume. Mais la langue des premiers eût été mieux nommée catalane que provençale. C'est en effet dans la Catalogne que naquit cette langue; c'est dans
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le palais des comtes de Barcelone qu'elle fut perfectionnée , lorsque ces princes devinrent comtes de Provence en ma. L'idiome provençal s'enrichit tellement de tournures et d'^tpressions catalanes , qu'il devint une des pee-* mières langues de Tépoque ; c'est un aveu que nous fait l'historien même de la Provence (f) ; et celui de la ville d'Aix ne balance pas à.attri^i' buer aux princes catalans les goûts poétiques des Provençaux et la renommée de leurs trou-» badours (a).. Il n'était pas. possible^ ea effet ^ de Cadre adopter une langue dans un pays^ saxis , y faire connaître, sa littéra>ture , et surtout sa poésie. Aussi , c'est dans la joyeuse Catalogne que ^ plusieurs des troubadours, prétendent aller chercher le savoir et le goût ; c'est aux comtes de Barcelone , devenus comtes de Provence etroisd'Arragon, c'est aux roisdeCastille, qu'ils adressent leurs ouvrages , et ces princes
(i) Bouche, hist. de Prov. , vol. i , liv. a. (a) Pitton, hist. de la ville d'Aix > 1. 2^ c. 8.
mot souveot le sujet . de leurs, chants ; j enfin , 4X>mbien de {Poètes catalans l'histoire ne placeheAe pa&, parmi les troubadours (i)? Aussi, en xeodant homniage aux succès brillans des derniers, les littérateurs italiens décjlarent for- .œelI^neAt que. ce fut de^\ GaitalMs que * ces
poètes. apprirent J^aft de vet^ifier.^t de rimer
une rom^EK^ (^)* Le&*autetirs «spagncAs sont du 0ién^e «vis* (3). « Mais pour être tout à fait « juste , dit M. Ginguené , il faut reinwûfter un 4x degré plus haut, et reeortnaitre xkns lapoe!SÎ» ff arabe, la mère eh la maîtresse commune de « Tespagnc^ et .de la provençales, pvisqu'dn « aperçoit dans la - poésie des tr<:^ubadoilrs les
«, traces de 'cette filiation , et^ <judn;n'y- >oit
« aucun vestige de la poésie grecque ou la-
« tine (4). »
• (i) Hug. de Mataplana , Raimond Vidal, Gérard de Cabrera 9 Pons Barba, Guill. de Mur, etc., etc.
(2) Giunti dedic. del decamer.
(3) Fontanini , lib. i , cap. 22.
(4) Hist. litt. de ritaiie , yoI. i , chap. 5.
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Ces! à la prise de Totede sur les Màùre^^ en I o85f qu*il &ut fixer l'époque de la commur nioalion des Français du midi aVee les Arabes Les premiers ament accompagné le roi de Castille Alphonse VI dans cette noble expédition , ietles seconds» étant restés soumis à la domination e^agnole après la prise de cette ville, continuèrent d'y faire fleurir leurs écoles. La poésie , la musique entraient pour beaucoup dans leurs mœurs » et les Espagnols, comme les français qin s'y établirent ou qui y séjour^ nèrent, profitèrent également sous ce rapport de leur commerce avec ettx.Cest donc certainement à cette époque que remontent les premiers chants des troubadours. Us surfit à la vérité les varier à Tinfini ; ils excellèrent dans la dis^ position et rentrdacement des rimes î. enfin , ils se donnèrent toutes les entraves qu'ils purent imaginer pour joindre au plaisir dé Fesprit le plaisir de roreille, et souvent encore plus pour étonner que pour plaire. Avec ces mesui^s de vers si recherchées et si pé-
nibles ^ arec ces entraxes si embarrassantes pour le f^éme et si peu favorables à FefLpressioa du sentiment^ si les troubadours ont parfois du naturel et de la simplicité diMOis leurs poésies crotiiqiies ^ leur genre favori , soâ^vent ausfti ils se perdent en éloges et en seùtiatiens alambiqués (i). Nous sommes donc loin de r^ garder ccmune antérieures à la fin du XI^«ifècle^ ces poésies qu'on veut faire remonter «aVatU: Tan looo. L'opkiiCm de Tabhé Lebeuf à œt ^ard ne nous parait d'aucutei poids ^ quaiid on voit que ^ dans son Mémoire sur les p4M anciennes traductions en langue française v il nous donne pour être du IX^. siècle des vers qui ne sont tout au plus que du XIP. (a)v. Gepondanty tout en croyant à Tinfluence^ de la poésie Arabe sur le génie des Troi!i^ badours , nous croyons aussi que Pusage de la rime , et leurs pénibles eiîorts pour la
mélanger de tant de manières , sont un goût
(i) Hist. Ktt de Fltaliet Vol. i. , chap. 5.
(2) Méin. inscript. , vol. a8.
qu'ils doivent aux Celtes et non pas antx Arabes. JLa Catalojpfie afvait été Faiitique. Geltîbéri^ ; les. peuples de cette centrée , comnàe .ceux de ranctaane G«ule, a^ent.sûreai0nt conservé dsuots leurs, chansons populaires qudif ques restes, de la prosodie celtique , el les «^les en durent être adoptées par les Trôuba^ dours. En effet , en. examinant les poésies des Bardes Gallois vivant au YI^. siècle y et celles de leuirs successeurs , dans les siècles .suivans , on y trouve d'abord; , conune chez les Troubadours , l^emplôi de la même rime dans des. tirades de . vingt à trente vers. Les trouvères ont la même méthode., surtout lorsqu'ils écrivent en vers alexandrins et sur des sujets héroïques. Mais la rime fiçtale ne suffit pas toujours aux Bardes ; ils intercalent dans le même vers quelquefois deux^ et quelquefois trois syllabes qui riment ensemble , mais différemment de la syllabe qui. termine le second hémistiche. A ces difficultés qui torturaient' la rime ^ les .Bardes ajoutaient
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oeUes de rallitaratîon , c'est*a-dire qu'il fallait introduire dans chaque vers plusieurs mots commençant par la mé^ie lettre , ou des mots qui présentaient les mêmes voyelles. Ainsi y long-tems avant les Troubadours , les Celtes avaient &it connaître Fentrelacement des rime» , et introdliit Pusage d'iemployer consécutivement les mêmes aussi long-tems que leur muse le permettait (i).
Cette manie des consonnances est tellement celtique , que , dès le JV®. siècle , elle entraîna les poètes latins du Midi de la Gaule , au point de leur Éaire violer toutes les règles du bon goût y pour introduire dans la poésie la*^ tine des rimes consonnantes aussi bizarres que ridicules. Ainsi y le poète Ausone y pé à Bordeaux y dans ses technopœgnia y ou jeux artificiels , commence .et finit chaque vers par un monosyllabe : il reprend le dernier de
(i) Archaiolog. of Wales,* vol. i.
Tumer loco cit. ^
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chaque vers poor ett feiré le premier da '.. vers.suivalit,: .
Res homintim fragiles alit èl régit et perimît fors,^ Fore dnbia, «teraum que labans; quàm Utmdk fovet spesy Spe& nullo ûnita «vq,, cvi t^ermi^juç. ç^ mpi^. Mors àvida,, çtc^
Un autre poète îmagwe des, vei^ ^panalep* tique? , dans; lesquels le premier héoùstiche de l'hexamètre doit Qjécessairément de^ \enir le second hémlstidie du pe^Btaaièti<e :
M axlma doM dei cmibtî ceeinére pro|dieC»
Iiopleyit Christus, maxima doua dei. ?
Enfin , encore dans le XP. siècle , Marbode , mi des évéqiies. de TArraorique / dans son Ottimgç dg omamentis vçrborum , enseignant les rc^lea qu'on doit su^re dans la com- . position des vers latins rimes , ne manque pas d'expliquer celles de ï'allitération appliquée à ces mêmes vers. Il fait plus encore , en kidiquant ces règles , il donne de$ exemples de deux rimes dans le coips.
du vers ^ sans déroger à la rime finale
y Ér\
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des deux hémistiches , règle que nous avons ^annoncée comme étant quelquefois suivie par les Bardes.
Ainsi j là langue celtique qui j comme nous l'avons démontré , a été écrite et parlée dans les Gaules jusqu^au VK siècle et au-delà ,
y avait certainement laissé ^es traces de sa
littérature , qui ftirenl plus ou moins con- «ervées dans les siède suivans. La poésie de chaque peuple a , comme les hommes , un air national qui la distingue ; et si , dans celle des trouhadours. on reconnaît Tinfluencé du génie arabe y on trouvé aussi dans leur prosodie des règles prises dans celle des Celtes. La poésie lyrique des derniers y étant surtout historique , dut subsister long-tems parmi le peuple ; et certainement le goùé des troubadours pour se créer des entraves et rendre leur poésie plus difficile par le mélange des rimes , est un goût celtique puisé dans les traditions poétiques conservées dans le midi de la France.
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D'ailleurs , si nous comparons le latin écrit dans le Midi avec lejatin écrit dans le Nord, à répoque du X®. siècle, nous verrons dans les actes officiels produijs par les historiens
du Languedoc et par M. Raynouard , qu'il est bien au-dessous de la plus basse latinité ; tous ces actes sont écrits sans règles et sans principes ; les Troubadours , si déjà il en existait , n'avaient pas seuleHietit oublié les muses latines, mais ils étaient dans l'impos-*
sibilité de les entendre. Ce ne sont pas seulement les particuliers , ce sont les grand?
vassaux du pays, et même les évêques qui, dans les X®. et XI®. siècles , écrivaient d'une panière barbare , ou plutôt qui , ; ne sachant ,plfis écrire en latin , sont forcés , quand l'expression leur manque pour la rédactiQn de leurs actes , de recourir à de& mots du patois du pays , pour rendre cette rédaction plus claire et plus complète. Or , une telle ignorance prouve que nécessairement les Troubadours avaient reçu d'ailleurs
et leur langue et leurs . notions poétiques* Cependant , on veut que cette langue du- Midi j ait été nationale dès le commencemaoi^ de la monarchie j ou tout au nK>ins depuis^ le VIP. siècle. Alors ^ il faut soutenir que la langue latine fut, à ces époques , si uni<> formément altérée dans .nds; provinces ^ qiiHIk en résulta une langue nouvelle, la langue 'piK>-> vençale > commune d'abord à toute la France / mais qui finit par n'être plus en usage que> dans le Midi du Royaume jusqu'au ; XIV^siècle , et qui , * dès le X®. , fut entièrement oubliée dans le Nord , pour faire placer à la langue firanaaisè. - Mais ^quelles sont donih les j^reuves^y d'abord de l'existence , et ensuiter de la nationalité de «ette. langue pendant an; moins trois siècles? Où sont les môaumem qui pendant ce laps de tems ea» constatent, Fusàge. dans diacune de nos provinces? On houseike; des mot$ d'un latin <x)rTomfiu;; qui ne prouvent* rien , sinon que les auteurs rie ks font obsei>i veriqiieppur en dé^gnerla corruption; mai&^m)
Xlvlij DISCOUBS PRitllIIirAIRE
«xmolûre rexistence d'une langue toute formée dès le VIP. siècle et homogène dans toute la France ^ c'est comme si , de quelques mots rapportés des croisades et qui subsistent dans notre langue j on voulait conclure que jadis toute la France a parlé celle dés Arabes. Ou bien qu'on nous dise donc
ëomment une langue employée dans tout le soyaume , depuis le YII^. jusqu'au X^, siècle , 1^ trouve tout-à*«oup abandonnée pour &ire place à la langue française.
Qu'on nous dise surtout quelle ctst l'origine de tant de patois si différens ^ usités dans nos provinces ? Sont-ils nés de la langue > française , fixée par Malherbe , ou sont-ils * antérieurs ? Dans ce dernier cas i ne faut-îi pas les considérer comme des produits d'un latin diversement corroœpu; et dans le premier j n'est-il pas évident que , dans ub pays aussi vaste que la France, on n'altère pas uniformément une langue écrite et pariée ? Nous smunettons ces difficultés à M. Bityncwtrd f
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parœ qu'elles naî&s^t de son. sy^tt^e d'une langue nationale homogèpe) dont l'existence ne nous parait nùUeinent démontrée.
Quant au Roman du Nord de la Loire > il a la même origine que celui du Midi ; ils sortent l'un et l'autre de la langue latine différenunent altérée. Mais il est difficile d'as^ signer la cause d'une différence au3si mar^^ quante entre ces deux idiomes. Aussi ^ nous nous bornons à citer quelques faits qui peu'^ vent servir à nous éclairer sur l'origine du Roman du Nord , et par conséquent sur celle de la langue française.
Plusieurs érudits allemands ont traité dé l'influence que les diverses invasions deS' Iformands eurent sur notrç langue; Leur»
ouvrage» n'ayant pas été traduits, il m'est im*^ possible de connaître- les raisonnemens qu'ils ^ploient f et de les thii^e valoir moi-même. Je sais seulement que les invasions sont le fl^aii des langues , et que du choc du langage Nor-* v^egîen , avec celui de l'ancienne Neusitri^ ^
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il dut résulter des altérations dans le dernièi'. Mais les Neustriens étaient plus civilisés qii^ les pirates du IHord ^ et c^ux-ôi , ayant em^brassé la'Téligion des vaincus , durent bientôt adopter leur langue. Aussi , la chronique d'Ademar dit que les vainqueurs , après leU^ conversion en 919, abandonnèrent leur lan^* gue iscandinave , Ist s'accoutumèrent à parler latin > c'est^-snlire à parler le latin vulgaire (i). Je ne conclarai pas de ce témoignage , que de cette laûnité rustique y naquit en Normandie le Roman du Nord , et que les Nor^ mands furent par là même les pères de la langue française entée sur ce même Roman.
Le mot laiin était encore alùTs synonyme du mot roman ^ comme dans la suite il ne signifia plus que langage : les troor vères disent que Les oiseaux chantent en leur. latin* D'ailleurs, les monumens prouvent que^
(1) Chrgn. Ademari.
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dans le même siècle , on parlait le roman dans les autres provinces du Nord de la France , et que même déjà on l'appelait le français^
En 989 , il y eut guerre entre Tempereur Othon 1***. et le prince Henry $on frère ; les Lorrains prirent le parti du dernier , qui , malgré ce secours , fut défait dans une ba* taille , par un singulier stratagème : quelques soldats de l'armée de l'empereur, qui savaient le français , s'avisèrent de crier à l'ennemi de fuir, et les Lorrains qui parlaient cette langue, croyant entendre des compatriotes qui les avertissaient , ne manquèrent pas d'abandon-» ner le. prince (i).
En 966, mourut à Reims l'annaliste FIqdoard ; et Mabillon, d'après du Boulay;, a publié l'épitaphe qui fui écrite sur son tombeau vers le même tems (a) : cette pièce est en vers;
(i) Chron. Urspergen. p. i5(>*
(a) Hist. univers. Paris , voL iV > p- 579.
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c'est la muse française au berceau , et qui n6 &it enoore que bégayer; mais la langue ro* mane naissait alors elle-même ; et comme sa destinée était d'influer un jour sur le goût et suir las arts ) dont elle devait. être l'instrument ^ il était' difficile que la poésie tirât quelcpies sons harmonieux d\m instrument qui n'était pasen* oote aiccordé. C'est, je pense, la plus ancienne pièce en langue romane dû nota , qu'cm ait dé« couverte jusqu'ici, et «elle est antérieure à l'dA iooo, quoiqu'on ait soiutenu qu'il était inn possible d'«n fournir de cet âge. Gomma il h'est p^ facile à tous, les lecteurs de se U, procurer 9 nous la . transcrivoDs ici ^ en nous confiant à l'exactitude des deux antiquaires qui' nous l'ont conservée.
^ ti VQt de ftdb savoir ly evieque^ *
Lye le temporair de Flodoon le saige, Y les mor du tam d'Odalry eveque p Et fut d'Epemay né par parentaige ; Yequit caste clerc , boii moine , meilleu abbéi £t «f Ag^it ly romain fttt ssahé ^ ^
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Far sen histoire maintes novelles sauras £t en ille toute antiquité auras (i).
Dans le niême siècle, la poésie est aussi très- W^tivèe en Normandie. Les souverains de cette proYÎnoe en avaient apporté le goût avec eux; les rois de Norwège avai^it à leur cour des poètes qu'on nonunait scalds ; on voit venir
de cette eonttée à la cour de Canu , roi
d'Angleterre^, le scald Sigvatur» qui, ^rès y avoir £aut admirer ses talens 9 et reçu des ré** compenses honorables, viait ensuite à Rouen, écrit en vers dans cette ville l'histoire <le son voyage f et, mus le titre de Chansons occidentales y forme un recueil de toutes celles qu'il a composées pendant sa route. Plusieuns de ces pièces nous ont été conservées par l'histo* rien Perinkhiold , qui nous a aussi fait connaître une partie du poème de ce scald sur les exploits du roi Canu , et quelques poésies légères qu'il improvisa à la cour du roi Olave,
(i) Acta SS. ord. St. Bened. sxc. V. p. Sag.
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dont il fut grand sénéctial. On ne peut lire cet historien sans reconnaître à chaque page la passion des peuples dir nord pour la poésie ; aussi chez eux la plus belle récompense de la bravoure était d'être chanté par les scalds, et on plaçait toujours un certain nombre de ces poètes sur les différens points dHine armée prête à combattre , afin qulls pussent observer plus facilement la valeur des combattans j les animer par leurs chants et rendre hommage aux exploits de chacun d'eux.
Toifseus , dans son histoire des lies Orcades, donne des détails très-curieux sur le goût des princes norwégiens pour la poésie. Il cite plusieurs des princes de la famille de RoUon , qui partageaient le même goût (i). Alors, il est difficile de ne pas croire que , dans ses diverses expéditions, notre premier duc fut accompagné de scalds norwégiens. Fixés sur le sol neustrien , cédé aux Normands par Gharles-1^
(i) Orcades, seu rerum Orcadensîum hist. in proœmio.
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, Simple y ces. poètes ne tardèrent pas à se familiariser avec la langue du pays, à contribuer à son développement et à la faire passer dans kurschants. D'an autre côté, il y eut nécessairement des rapports classiques entre' les
vainqueurs et les. vaincus : qïï trouve dans notre premier historien, Dudon de St.^uentih, et dans ceux qui écrivirent après lui , des visions, des prodiges, des songes, etc., qui soutient sont littéralement pris dainjs la poésie soaldique.
Mais si le tems nous a ravi les premiers essais de la muse normande, l'histoii^ nous en a<Iu moins conservé le souvenir.
Notre 'duc Guillaume-Longue-Epée aide à placer Louis-d'Outremer sur un trône qu'oh avait usurpé , et ce monarque ingrat s'empare de la Normandie à la mort de son bienfaiteur, en 943 ; il veut frustrer de la succession paternelle, un fils.encore enfant; mais après cette lâche spoliation , le plus grand crime du monarque aux yeux des Normands , est d'avoir
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chassé de la cour du jeune prince les scalds,. alors désignés sous le nom de jongleurs ; tant il redoutsût l'influence de leurs chants , qui ne pouvaient qu'exciter de plus en plus l'indignation contre sa personne, (i^
Le voisinage de la Bretagne armoricaine dut 9.ussi 9 vers le même tems , augmenter le goût des Normands pour la ppésie. Notre province ^vait jadis jEût parti<e de l'ancienne Armorique, et il est impossible, qu'elle n'eût pas conservé quelques-unes des traditions celtiques; les vers des bardes n^'avaient été produits que pour les propager ; il y eut même des. rapports littéraires avec ces Bretons qui avaient smntena l'usage de la langue primitive du pays y et c'est ce que confirme Dudpn de St.-Quentin j au commencement du XI®. siècle , lorsqu'il demande qu'aux chants des Normands , pour célébrer la gloire du duc Richard I®^. , viennent sf joindre ceux des bardes armoricains (2).
r (i). Roman du Ron.
(a) Ap. Duchesne , p. 68.
j lr\
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Dans le même siècle ^ le baron Rob^ du Bec Crespin, jsxpulsé de la Normandie parGuillaume-le-Conquérant^ va visiter ses compar triotes devenus maîtres de la Sicile. Déjà ils y avouent établi l'usage de leur langue normande,. <lît Guillaume de la Fouille 9 et par là même le goût de leur poésie et surtout celui des lais bretons ; aussi Robert, dit un de nos anciens trouvères ;
Robert Crespms enitre el palais Où on cantait et sons et lais Li uns harpe , 11 autre vielle , Etc.
Enfin Ciampi atteste que la chanson ou le lai de Hoelj comte de Nantes , est encore aujourd'hui populaire en Italie (i) , et Berreti pense que l'usage des vers rimes n'a commencé dans le même pays qu'après l'invasion des Normands (2).
(i) Ciampi y chap. 11.
(2) Muratori , antiq. med. aevi. vol. 3. Diss. 24*
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Cest eu entonnant la fêuneuse chanson de
Roland ou de Bollon , que le jongleur Tailléffer annonce le moment du combat à là célèbre journée dUastings^ et c*est en la répétant que les Normands marchent à là victoire (i). Après lé combat y c'^st encore par des chansons qulh célèbrent le triomphe du conquérant (2) , et lorsque ce dernier partage avec eux les dépouilles de sa victoire, il donne à son jongleur Berdic trois ^eign.euries dans le Glocestershire (3). '
En général , tel fut dans le XI®. siècle le goût des Normands pour la poésie, qu'ils eurent quelque renommée par leur supériorité dans ce genre de littérature. Le premier troubadour connu, Guillaume, duc d'Aquitaine et comte de Poitiers , dit , dans une de ses pièces , qu'il n'avait jamais eu ni Normands ni Français à
(i) Rob. Wace.
(2) Hygdeni Polychron. XV. scrip. a T. Gall.
('i) Doiuesday Book.
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sa cour. Les premiers, qu'il semble craindre
qu'on ne lui donne pour instituteurs , a\aieitt
donc déjà, parmi leurs poètes, des hommes de talent dont la réputation littéraire avait pénétré dans le midi de la France.
Cette réputation se soutient dans le XII®.
siècle : en 1 1 1 2 , le chevalier de Bechadie de Lastours , dans le Limousin , voulant composer un poème sur la prise de Jéru^em, consulte avant tout le Normand Gaubert et sur la forme et sur la langue qu'il doit employer dans la composition de son ouvrage : preuve certaine que la Normandie continuait d'avoir des hommes versés dans ce genre (i).
D'après des autorités aussi multipliées qu'authentiques, il est étonnant d'entendre des littérateurs modernes nous présenter les troubadours, non-seulement comme nos instituteurs, mais même comme ceux de l'Europe
(1) Labbc nov. BibKy vol. a , p. A96.
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latine y en^ &it de poésie dans les langues, mor. dernes. Pour expliquer une. opinion aussi étrange y U £siut dire que ces auteurs >se sont copiés les uns le& autres^ sans le moindre examen ^ et cpiç c'est si^ la papo)^. dp- M. Huj8t qulls l'ont émise. Dans un^ letère écrite en 1 706 à M. Foucault ,^ hitendant à^ Cfien , qui l'avait consulté s^ujr l'origine de la poésie française y le prélat lui i;épond que ssa première et véritable et presque unique origine nq. se trouvera avec certitude qu^n Proi^ence, qui cons-- ^amment a été le berceau ^. cette poésie..... Et . plus bas il répète : Poésie proi^ençale , première origine de la poésie française ; mais il ajoute ensuite : J'écris tout ceci fort rapidement y et par conséquent peu exactement (i). Cherchons donc ailleurs son opinion plus positivement exprimée. Or, dans son ouvriage sur Yorigine (les jRomans , où il traite ex professo de notre
(i) Journal de Trévoux, mars 1711.
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première littérature française , il affirme que dès le tems de Çugues-Capet , les troubadours commencèrent à écrire et à chanter dan9 le roman du midi , car alors les proi^ençaus > dit41 y cwcuent pkts d'usage des lettres et de la poésie que tout le reste des Français (i). Ce sot^ vont unisfersely comme le qualifie Voltaire, n'a^ i^t donc pas lu les actes civils écrits dans le midi de la France , dans les X®. et XP. siècles , car il eût vu que non-seulement les particu»
Uers y mais encore les évéques de cette partie du royaume , ne savaient plus le latin à cette époque ; aussi les troubadours du 'XII^ siècle ne citent jamais un auteur grec ou romain.
Comment Huet regarde*t-il conune lettrés des hommes qui ignorent les auteurs classiques ? Comment surtout ce prélat , qui avait lu nos chartes normandes *du moyen âge , et parcouru nos historiens normands des Xr. et
(i) Traité de l'origine des Romans i p. 92^
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XIP. sièdes, a-t-il pu accorder une supériorité littéraire sur le reste des Français • à des hommes qu'on peut dire redevehùs barbares ^ lorsqu'on lit leurs actes civils (i) ? Il résulte de ces actes que l'expression latine manquant à leur rédacteur , sa rédaction présente un mélange confus de la plus basse latinité et d'un patois grossier souvent inintelligible. Voilà pourtant les hommes que Huet nous donne
comme les plus lettrés de la France , quand
ils ne savaient plus entendre le latin ni' écrire dans cette langue.
Il serait trop long de réfuter en détail les écrivains qui, se croyant forts de Fopînîon du prélat, l'ont suivie sans l'approfondir , et liii ont donné des développemens que lui-même eût désavoués. Il faut donc rejeter les assertions
(i) Voyez ces actos publiés par les historiens du Languedoc, et Choîjc des Poésies des troubad,^ vol. a, p. 4o et suivantes.
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des Bénédictins, qui nous, parlent des poésies des troubadours dans le X^ siècle, sans nous
les £ûre connaître. L'étude de la littérature française au moyen âge, était, aux yeux de ces révérends Pères, une étude profane ; de là, tant d'erreurs répandues dans la partie qu'ils ont composée de l'histoire de cette littérature (i). L'engouement de M. . Sismondi . pour la littérature provençale , est excessif : selon lui ^ elle servit de modèle à tous . les poètes qui se formèrent dans toutes les, autres lanffies^ même dans celles du nord, chez les Anglais et les jiUemands. Or, comme les troubadours n'ont surtout brillé que dans le genre erotique, c'est d'eux alors et non pas.de la nature, que les poètes des autres nations auront appris à chanter l'amour et ses. transports. Répondonsr. lui avec le second des troubadQiirs : les bonnes chansons naissent du cœur; mais le cœur y qui
(i) Hisl. littér. , vol. 6 , p. 53.
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peul Vanimery si ce n'est Vamour ?.••. Cehu qui aime le plus , doit aussi le mieux chanter (i). Héloise et Abailard sont renommés par leurs aniours comme par leurs chants , et ils chan* taient lorsqu'à peiixe on citait deux troubadours. D'ailleurs y que M. Sismondi nous montre donc dans la littérature anglaise ou dans la nôtre au moyen âge, de ces pièces nommées Aubades y ùeports^ Descors Fatras ^ SodesyArbresfourchusy SixtineSj etc. (a) Si Chaucer a quelquefois imité dans la composition de ses contes , c'est dans Bocace et Pétrarque , cTest dans les lais bretons, et non chez les troubadours qu'il a pris des modèles , et lui-même ne le cache pas. M. Sismokidi prétend surtout que c'eât aux poètes provenceaux que nous devons toutes les formes de l'ode française, et particulièrement la belle strophe de dix vers. Mais l'ode française est ce qu'on appelle XOde
(t) Hist. des troubadr, vol. i. p. 24< (m) Journal de Trévoux , maiTs 17 ix.
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héroïque , et les troubadours ne savent qu'aimer et chanter ; leurs forces vont rarement au-delà ; ils ont beau remonter leur lyre , ils n'atteignent jamais le ton majestueux de Fode : cette lyre ne sait que faire resonner des chants d'amour et publier souvent Icfs débauches du poète' (i). Aussi , M. Raynouard q[ui nous a fait connaître les différens genres de poésie des troubadours , ne fait aucune mention de celui de l'ode (a)» '^
Mais , pour mieux réfuter ceux qui prétendent que les poètes du Midi ont formé ceux du Nord , il faut* d'abord remarquer que les derniers ne font presque jamais la plus légère mention de leurs prétendus instituteurs 9 du moins en France et en Angleterre ; et j en comparant la date des premiers ou- Trages des uns et des autres , on voit que
(i) De la Uttér. du Midi de TEurope ; vol. i » p. 79 et
(a) Choix de poésies des troubad. y vol; a , p. i55.
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dans Vorigine , ils travaillent tous danft àe% genres absolument différens : par conséquent , point de modèles fournis y point d'imitation adoptée./ Mais ce qui est bien plus fort ^ c'est que les trouvères ^ loin de faire cas des poètes du Midi , paraissent au contraire dé^ daigner et leurs vers et leur itiusique.
Dans une des branches du Roman de Gaii^ hume y le marqvàs au ûùun neê ^ le poète débute par ces vers :
Oiez t>ons vers qui ne sont pas frarin t Ne les troavirent Gascoing âe ÊktÈqfi^f Herbert li dux les ûst à Dammartin , £tc. f
Hugue de Bercy ^ dans son roman iniiluM le Toumoiment de V Antéchrist ^ après . avoir décrit un repas , donné par le dernier a ses chevaliers y ajoute :
Quant les tables ostées forent , Cil jougleour en pies s'esturent , Sont vieles et harpes prises , Cançons et sons, vers et reprises Et de gestes tmûAà novs ont
En soo« 4-uyem«s e|: Gascons , Etc.
Si c]i£valier toAt se cottchier^t^ fSX jougleour lor vielerent , •
Pour endonnir, sous Poitevins ^ Etc.
Ailleurs , le poète ayant occasion de parler des chants d'amour , ne mentionne pas ceux des troubadours comme des modèles , mais i) cite un trouvère du XII®. siècle beaucoup plus renommé :
Oestiieiis àe IVoyes dit miez Du cuer navré » du dart des iex,
ta
Que Ton ne-pouroit vous en dire , Etc.
Enfin , il est très-rare de rencontrer un trouvère faisant l'éloge des troubadours^ ou mentiojinant avec estime leurs ouvrages. Ceux ci au contraire citent très-souvent nos romans d'amour et de chevalerie , surtout ceux de la table ronde } et leurs allusions sont si fréquentes; qu'elles prouvent que les plus
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marquants d'entre eux, étaient versés dans la
littérature du Nord de la France. Mais il ne
faut pas dire que quelques-uns des romans dont ils citent les héros ont pu être primitivement écrits en langue provençale , et devenir ensuite les originaux de nos premiers romans français : ce serait une aÛirmation que l'histoire démçn tirait , aussitôt , puisque la plupart de ces mêmes héros figurent dans les poésies celtiques du VI®. siècle et des sùivans (i). Il y eut certainement des traductions faites de ces romans dans l'idiome du Midi , comme le roman de Jeufroy , qui appartient à la table ronde , et lé roman de Gérard de Roussillôn , qui existe encore dans les deux langues ; mais je ne pense pas que ces traductions fussent nécessaires pour mettre les troubadours au courant dé la littérature du Nord ; il me semble que beaucoup
: (i) Artur, Génèvresa femme, Tristan, Herlin, Gau-* vain; Ivs^n, etc.
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d'entre eux parlaient et même pouvaient écrire dans l'un et l'autre idiome , puisqye quelquefois il leur échappe de commencer une pièce en français , et de la continuer en provençal. Le premier connu des troubadours , Guillaume , comte de Poitiers , composa j au moment de son départ pour la première croisade , une pièce dont voici les premières strophes :
Pois de chantar m'esprent talenz ^ Ferai un vers dont sui dolenz , Mas ne serai obedienz.
£n Pitau ni en Limosi.
Quera m'en irai en Cîssil , En gran paor et en péril ; En guerra laisserai mon fil > Si feraa mal si ci vezi.
Excepté les derniers vers de chaque strophe, tout le reste est du français du XI®. siècle.
Bernard de Ventadour , le second des troubadours cités dans leur histoire , commence ainsi une de ses pièces :
Ensement cûm la panthère ,
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> . Qui porte tan bone odor , % £t a si bêle color , ^ Que non es beste salvage.
Qui par force et par outrage i Sic tan maie m'fere , Etc.
voilà du français du XIP. siècle. D'ailleurs , comme une règle du genre de poésie , ap-^ pelé Deseort par les troubadours y était de composer des stances dont chaque vers devait être dans une langue différente , il s'y trouvait ordinairement des vers français ; ainsi , Tusage de cette langue devait éti*e familier à la plupart de» poètes du Midi.
Au contraire , hous ne voyons pas que les trouvères se s€»ent livrés à l'étude de la langue des troubadours , iA qù^ls aient traduit quelques-uns de leurs ouvrages* -La source de leur poésie n'était pas la même ; 4î'était dans la littérature latine de leur tems qu'ils avaient èhercbé des modèles. Une latinité plus ou moins correcte avatit été maintenue dans le Nord de la France , et surtout
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ianê les monastères de aotre proviope, fondés sous les deux premières races de nos Rois t comme Tattestent les chroniques et les autres ouvrages que npqs devons k ces maisons religieuses. Aussi, les règles de la syntexe sont toujours ^se^ bien observées dans les chartes Normandes ; on n'y trouve pas^ oomme chez les ItaUenset dam le Midi de la France^ des actes civils icrits dans un style absolu^ ment barbare (x).
I^rla même que la latinité avait 1ix>uvé un asile dans quelques abbayf»s de l'anci^me Neustrie 9 il fut facile d'étudier les auteurs classiques et de dierdier à les imiter. On voit avec plaisii* ces premiers effortst» Yers Ja moitié dn X^, siècle 9 Wamier adresse à Ho bert 9 archevêque de BLouen , et à la duchesse de Normandie y sa mèn r nine lettre en vers litfias oontre un noète écossais ; il en émt une
(t) Neiistria |»ia passim , et CalKa christiann , vol. 11.
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seconde au même prélat contre un autre . poète , moine de Fabbaye du Mon t-St. -Michel- Dans Tune et l'autre, l'auteur cite des veçs d'Horace , *i^ Virgile et de Stace , et dans cette lutte, les rivaux en appellent aux règles posées par le grammairien Donat. Enfin , ils nous font connaître l'école déjà établie à St.- Ouen de Rouen , où l'on enseignait les sept arts libéraux (i). Vers la même çpoque , Dudon prend le premier, chez nous le burin de l'histoire , et compose celle de nos trois premiers ducs. Dans le siècle suivant , l'étude de la littérature latine prend im plus grand développement. Sous les auspices du duc Guil* hiume , un étranger , d'abord simple .religieux de l'abbaye du Bec , et ensuite abbé de Gaen y va rendre la Normandie lettrée ; Lanfranc ouvre des écoles au Bec , à Caen , à Avranches , etc. ; il y forme des disciples , qui bientôt
(a) Bibl. du Roi , n^. 8121 , mss latins.
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'deviennent des maîtres ; on en voit sortir
des pontifes distingués par leur savoir , et
même des papes ; et tandis que le duc Guillaume est occupé à soumettre rAngleterre , Lanfranc répand parmi nous le goût des * lettres et des arts , avec un tel succès que le philosophe ne halance pas à rendre hommage aux utiles lumières du pieux cénohite, plutôt qu'aux victoires du conquérant. Bientôt appelé en Angleterre pour remplir le siège de Cantorbéry , Lanfranc domine en quelque sorte dans cette île , en y répandant Fempire des lettres latines (i). Mais l'introduction de la langue Romane communique en même" tems à ces insulaires le ^oût de la poésie dans cette langue ^ et nous verrons dans le cours de cet ouvrage les Normands et les Anglo-Normands nous offrir les plus anciens
(x) Voir le bel éloge de St.-Lanfranc , dans Thistoire d'Angleterre , par M. Sharon Turner.
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ouvrages poétiques cjiii soient parvenu» ju^cp^'^ fious . en langue française.
V. Si maintenant nous cherchons Torigine
de la rime dont. les jongleurs et les trouyèiies
firent usage^ nous yenrons encore que^ n'ayant
pas examiné à fond cette q]ifces»tix>n ^ les. lilr
terateurs modernes, ont adopté des. systèmes
qu'une étude plus, approfondie I^ur eût £#
rejeter- A leur tête est encore notre compar
triote, le <îélèbre Huet, Cpnune il avait vu
quelques copsonnances dans, le Coran 9 il imar
|[ina que dans le YI1I^ siècle ,. les ÂraJ^es^
maîtres de l'Espagne , avaient communiqué le
^oùt de la rime aux Espagnols , ceux-ci aux
Provençaux , et qiie , des derniers , il avait
passé dans le reste de l'Europe (i). Pinkertc»
affirme aussi que , soit par l'Espagne ^ soit par
la Sicile y ce goût vic^nt nécessairement des
Arabes , parce qu'il était inconnu dans les
(i) Huetiana, origine des romans , p. 17.
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langiies anciennes de l'Europe moderne (i).
Pour réfuter ces bpinkms , il faut répondre par des faits y parce que les faits sont des réponses qui ne souffrent pas de réplique.
Le pape St-^Damare , mort en 384 j nousi a laissé des hymnes en vers rimes (a)..
St.*Âugustiû j mort en 43o| avait composé à l'usage du peuple y contre le^ Donatistes une bymne abécédaire en vingt stanbes y de douze vers y tous sur la même rime.
' Baronius y dans ses annales , rapjpoite des vers rimes aux deux hémistiches y et composés par Bélisaire , en llnnineur de Justinien F'. ; et il aissure les avoir copiés sm* le marbre même ou ils avaient été gravés (3).
Mais pour ne pas ennuyer nos lecteurs
(x) Critîcal reew , jaiiv. 1810.
(a) Martyris ecce dies Agathiae, Yirgînîs emicat , exiniiae , etc.
(3) Baron, annal , ad an. 538.
ÏXJC^'J DISCOURS PRÉLIMINAIRS.
par le long détail des preuves que chaque siède nous fournit depuis le IV*. jusqu'au IX*. , nous diisons seulement que les poètes Âusone-^ SeduUuSy Yenantius-Fortunatus y Drepanius, Satnt-Boniface de Mayence, le vénérable Bede y etc. j offrent tous , dans leurs ouvrages, des poésies ridées. Dès le W. siècle , les Bardes Gallois nous' en fournissent en langue Celtique ; dans le VH*^. , et par conséquent avant l'invasion des Arabes en Espagne , l'évéque espagnol Engenius compose des vers latins rimes (i) ; enfin , le moine Otfride mit, dans le IX^ , les quatre évangiles en langue tudesque , et il employa la rime : elle était donc connue dans les langues anciennes de FEurope moderne, quoi qu'en dise Pinkerton.
Ainsi , comme nous avons vu Ja langue romane du nord sortir de la latinité viciée et expirante , nous devons voir égalemeurt la i:^ne
(i) MusaePatruin hispaniar. Leips. i6S6.
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adoptée dans notre poésie d*après la versifica-i tion des poètes latins du moyen âge. Le bon goût qui régnait sous Auguste , éprouvant une décadence pour ainsi dire graduée sur celle de Tempire , les poètes latins et surtout les* poètes chrétiens introduisirent la rime d'abord dans' la poésie sacrée ^ d'où elle passa dans les autres ouvrages poétiques. Notre poésie romane naissant alors au milieu de ce bouleversement des règles du bon goût , ceux qui la cultivèrent furent en quelque sorte forcés de se conformer à celui de leur siècle, et d'adopter la rime; c'est-à-dire que tantôt ils firent rimer les deux hémistiches du même vers , et que tantôt, eC plus ordinairement , le dernier hémistiche d'un vers rima avec le dernier du vers suivant; quelquefois même ils essayèrent de Êdre des vers* dans le goût antique, c'est-àdire sans rime ; mais ces premiers essais furent promptement abandonnés ; on s'a perçut bientôt qu'il n'y a pas de charme où il n'y a pas d'harmonie ,. et on en reviol
ks^viij n&GdtrM Tnàuxitf javas.
SLUt linfde^ de Ters à rvpàes çoBdéeutive&»
Mous âbaQdonnoQs donc ropinioQ de Huet^ qui Teul que nous ayons reçu des Arabes Tusage de la rime par les Espagnols et les Pror VMçausu La fausseté en est démontrée par les ouvrages des poètes latins du Bas-Empire ^ et de ceux qui écrivirent après eux dans le moyéa âgé ; enûn ^ elle a été savanameot réfutée pay Muratori et M. 3haron Turner , qui ont l'un et l'autre prouvé l'usage de h rime en Europe f par de^ monumens littéraires , depuis Ip iy*« jusqu'au IX^. siècle (i). Dailleurs , quand on la Ironve employée dans les poésies celtiques du yi^. siècle f qui pourrait entreprendre de prou* v^r qu'elle n'est pas d'origine gauloise y et par conséquent indigène? Les acclamations in|lltaires ne sont^Ues pas rimées sous la seoonde lace de nos rois ? Pourquoi doiic Huet et les
(ï) Mnratori'atiriquitates med. avi, vol. 3, et Turner 4rciMiplogj vol. 14^ p. 168.
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partisans de son opinion veulent-ils nous faire aller chercher l'origine de la rime dans iine autre partie du monde , quand on la trouve usitée en Europe plusieurs siècles avant que les Arabes y eussent formé aucun établissement.
DANS LE HOÏEN AGE
iMuvt^mwtMvtn m m
ONG-TEMS avant que les troubadours
fi&sènt retentir le midi de la France de leurs chants harmonieux, et que les Romaïas en vers des trouvères répandissent dans le nord l'esprit et les vertus de lar* chevalerie > deux peuples de race celtique j les Armoricains à Foccident de la France , et les Gallœs à celui de l'Angleterre , avaient dans le moyen âge , conservé la langue et par là même la littérature des anciens bardes. Déjà nous .avons
4 AEC^RCHES
VU que jusqu'au Vr. siècle la poésie des derniers avait brillé avec éclat dans nos contrées ; mais vers cette même époque la muse gauloise se réfugia dans FÂrmorique , et des colonies de Bretons insulaires étant venues s'y fixer avec leurs bardes 9 la poésie celtique reprit un nouvel essor : poésie sans doute supérieure , puis* qu'elle était écrite dans une langue cultivée depuis tant [de siècles ; poésie d'ailleurs infîniment précieuse pour nous , puisqu'elle pouvait nous offrir quelques points de contact entre la littérature française et la littérature pirimitive des Gaulois
Mais, soit que l'étude âp b langue celtique ^èit été une tâche trop pénible pour les écri- >mnd mod^iftes ^ soit qu'ils aient regardé comme impossiUe de trouver des monumens littéraires dans cette langue , la littérature antique de cett^ partie de la France est restée jusqu'à nos jours dans l'oubli le plus prc^ond , ^ooiqa^dle ak été jadis celle de toute la Gsula.
En vain, sur un sujet aussi întéresàanti at* tendrait-on quelques lumières des nombreua lûstoriens de la Bretagne araortcaîne. Si \\%\^ toire de cette province a été contradictoire* Buent approfondie sur plusieurs points ^ il Êiut i^^retter que, dans les discussions qu'elle fit iiaiire y l'amour^prc^re et un patriottsiiie mal entendu: aient Ëiit perdre de vue le point le plus in^KMTtant, puisque les écrivains dbs deux partis négligèrent entièrement lliistoire Htté* raire de l'Ànnorique dans le moyen âge. Maïs les Bretons ne voulaient que des libertés et des privilèges ^ et leurs historiens ne cherchèrent pour eux, dans l'antiquité , que des preuves d'une indépendance qui n'est pas encore dé»
montrée.
Il est yrai que Warton prétend que dom Lo* bineau parle de l'ancienne poésie des Àrmotri» câins à chaque page de son histoire de la Bpo» tagne (i); mais le savant auteur de YHisdôire de
imimm^ÊÊÊiaÊmmm
(f) Tbehist. oCenglnih poetry, vol. i. dkser. i*.'
6 KECHERCHES
fo poésie anglaise f n'avait sûrement pas consulté lui-même l'historien breton , ou il avait fait quelque méprise ; car dom Lobîneau ne dit absolument ri«n de la poésie armoricaine*' Une chose même assez remarquable , c'est qujB^ tous les autres historiens de la petite Bretagne gardent. le même silence j tandis que les trou-« vères des Xir. , XIII*. et XTV*. siècles ne cessèrent jamais de rendre hommage aux bardes de cette province , et qu'en France, comme en Angleterre^ on traduisit plusieurs de leurs ouvrages, qui devinrent des modèles pour nos premiers poètes. Nous verrons même que leurs chants pénétrèrent jùsques cliez les peuples du nord , et furent admurés des scaldes norwé* giens.
Ce qui doit étonner encore davantage, c'est que les écrivains distingués qui firent, en France et en Angleterre , une étude spéciale des ouvrages des trouvères , et qui pouvaient par- là même nous^ éclairer sur la poésie armoricaine, ou lurent trop superficiellement
ces auteurs, OU négligèrent de nous faire part des connaissances «qu'ils avaient acquises en i§Si lisant. .
Les uns , conyne Fauehet , se bornèrent à 3^ousr4onner lesrqoms de quelques trouvères, les titres de l^urs. oi^vrages :et qnelques vers do» l^r façon.
Les autr^S;, comme Galland et Fabbé Lebeuf, sachant qu'ordinairement nos premiers poètes se ' nomment au commencement ou à la fin de leurs ouvrages 9 se contentèrent quelquefois de pjircourir-les prpmièr€;s eX les dernières pages des manu^rits. ^ors^ perdant- de vue qu'ils pouvaient cou leiiiii':, comme réellement ils contenaient- souvent , des ouvrages diffèrens, ils attribuèrent à des auteurs, des écrits qu'ils n'a-* valent jamais composés ; ils en firent des cita-* tions. fausses, et se privèrent par-là des lumières qu'une lecture complète et suivie n'au. rait pas manqué de leur procurer (i).
(i) Méni. Ifiscrîpt. , vol. a et 17. ^
9i KKMSÊLeiOB^
H^SLVLttes infini coBUBe Tresstti cC Le Grand <1*AumI, «0 voyant dass les «reuvlfes que des (écrivains agréables ^ s'empressèrent ds fidra^ passer dans notr^ fianfaîs mcMleme ^ ^j^elques «loroeaiix de lenr^ poésies , mais sans nous dire qne o$s autenrs avouent souvent q[u'3s ont pris dans la littérature armoricaine des «lodéles qui servirent à fidro briller la lîcté^ rature française^ dès son aurore»
Il est vrai qus dtais Ks dernier siècle, mr Ibomnie Irès-^versé éans la langue bretonne Insinua qu'elle n'kvaitr jaiBAÎs eu de poètes^ et dédara même qu^Q notait pas svseeptSide de versificatimi. « Niera» ne voyorâ pas, dit « l'éditeur de dom Lepellelier', dans la préfiiee « de son I>ictî<Hmaire critique , nous ne voyons s pas que nos ancien$ Bretons aient cultivé la s poésie : et la langue, tdAe qu'ils k parlent, m ne paridk pas pouvoir se prêter à la mesure, « à la douceur et à l'harmonie des vers (i). »
(i) Dict. bas-brekOQ , p. k de U piéfiwe«
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Langage étMm^^ quand ratttew pailè, dans son DietîoiÀiiîve , de plusieurs poèmes eii k&gne bretcome ; asMrtÎQU erronée , pui»^ qu^eUie est démentie par le» auteurs grecs et latins^ qui rendirent lùianimement bomiBage aux talens dcts bardes gadois , et réfutée par les élo^fes que les trouvères aceordèrent à l'eniri aux bardes du moyen âge.
Pour Ëûre counaitre ces auteurs^ je ne pro« diwai pas^'COxmne Macpherson , des poèmes dcH^t rautheatieité pèurrait être contestée ^ je citerai ks ouvrages , le témoignage des* écri^
Taioa qui les vantent ^ les traductions qui nous en leatent , les manuscrits qui les renferment^ et à mesure que je rapporteras oe que les trou- Terea françaia et anglcMiormands ont dit de flatteur suv la poéâe dçs Bretons armoricains , on saisira facilement l'influence qu'elle dut avoir sur notre poésie française et $ur celle des Anglais.
Pour procéder avec <9rdre dans ce mémoire je vais partir du XV®. siècle pour remonter
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cbronologiquemént aux siècles antérieursâ
D'abord , pour le XY^. siècle y dom Lepelletiér coiEivieat que de. son- tems-^ le pluis aiïcîeii mtouseiit e»* vers rimes en langue In^tonney était les Prophéties de- Gwinglaffe y et qifït auvait été. écrit. vers l'an 1 4^0. Il parle aussi d'un Poème suria destrujctkm de Jérusalem^ et d'une Fie de, SL'Gwenoléy premiièr abbé de LandeveneC'(i). Mais., comme il atteste ^ que le premier de ces ouvrages est le plus ancien^ sans nous dire la date«de sa composition , et comme dom Taillandier, éditeur de^dom Lepel* letier , garde le même silence, ainsi que le père Grégoire de Rôsterne, qui avait vu le manuscrit , il nous parait difficile de croire quelques écrivains modernes qui font remonter ces prophéties vers l'an 45o, sans nous donner. aucune preuve de leur assertion^
(i) Dict. bas-breton, aux mots arabat et hagat, et p. 8 de la préface ; et le nouveau Traité de diplomatique ,
VPj 4>.iv.5i6,
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Passons alors au XIV®. siècle. ^ Le poète Chaucer, dans ses Contes de Cantorberjr ( The Canterhury taies) , fait le plus grand éloge des poètes armoricains : «Us furent gentils, dit-i)^ W ces vieux * Bretons , qui composèrent dans « leur langue antique des lais sur plusieurs ar évënemens mémorables , et qui les chan^ «c tèrent en s'accompagnant ^vec leurs instru** « mens (i). »
Thise olde gentil Bretons in hir dayes
Cf diverse aventures maden layes j Bimeyed in hir firste breton tongue iWhich lay» with hir instrumens they songe , , Etc.
In Armorîke that called is Bretaîgne „ Ther was a knight that lovedi Etc.
Le même poète insère plusieurs de ces lais dans son . ouvrage y et il les appelle des kus bretons- ondes- lais armoricains (a).
(i) The Canterhury Taies of Chaucer by Thom. Tyr ivhitt, édit. in-4^., p. 447.
(a) The Canterhury Taies of Chaucer by thom. Tyrvrhitty édit. in-4^. , p. i||47.
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D'autres poètes anglais mirent en. vera à là* même époque un grand nombre de pièces, de ce genre. Les uns disent qu'elles sont traduite^ du bas-breton; les autres assurent que leur traduction était &ite d'après; le français , mai$ que l'original était tiré des lais bretons qu'on chsuoitalt dans les anciens tem^.;.
This î$ ovL o( Brytftgse layes That was u$ed b; olde dayessi', Etc. (i)*
Blalheureusement ces originaux et les traductions françaises mentionnées par les Yersificateurs anglais , paraissent également perdus ; du moins, on ne les trouve ni dans les bibliothèques de Londres y ni dans celles de Paris , et il ne nous reste que les versions anglaises pubUées par MKE. Ritson ^ ElUs et Tyrwhitt (a).
Une observation importante qui résulte de
^mimfm>mÊ^mmmmim^mmimimmfmm
(^ Lay 4'£Biare^ publié gnfiish m€t/rical Romances,
(a) Ritson. citât, supra. £Uis*$ Spécimens of tbe ea*glisb pocts y et Spécimens of earty mebrical romaBces. Tyi*whitt loco citato.
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la lecture dé ces anci^is lais conservé^ par les poètes anglais, c'est que leurs auteurs font meation d'autres bds beaucoup plus anciens^ Us parlent même du premier des lais bretons^ sans qu'on puisse dire si par-là ils entendent le mieux fait ou le plus anciennement composé. Mais on ^ne retrouve que deux de ces ouvrages dont on vante l'antiquité : le premier y traduit en anglais , est parmi les manuscrits du roi d'Angleterre (i) , et le deuxième dans la bibliothèque Bodieïenne (a). Le dernier fut originairement composé par Garaduc, héros de la pièce , et mis en vers français par Robert Bikez, trouvère anglo-normand. Les trouvères français paraissent avoir connu ce lai y et en avoir fait le sujet du FubUau du court mantely et celui de VHeureux chevatàer^ qu'ils nonunent Cradeck.
Enfin , dans le même siècle , l'auteur du
(i) Bibl. reg. 17. B. xliij.
(2) BibI.Bodl.>n^I6^7.
■MMMMMMMawMMMi
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joli poème, intitulé le Songe da Dieu d* amour y décrivant le pont qui conduit au palais de ce Dieu y fait un éloge flatteur des lais bretons y lorsqu'il dit :
I)e Kotruenges était fait tôt li pons , Totes les planches de dits et de éhaâsons »
De sons de harpes les estaces del fbns »
Et les saliies des doux Lais des Bretons (i).
. Dans le XIII*. siècle nous avons , plus de dé« taîls sur les ouvrages de ce genre.
. , D'abord , Marie de France traduisit en vers français un grand nombre de lais armoricains.' La collection qu'elle nous en a poissée est unique, ainsi que le manuscrit qui la renferme; on la trouve dans la bibliothèque Harleîenne, n°. 978. Les autres bibliothèques de l'Europe n'en peuvent fournir que quelques pièces éparses dans les anciens manuscrits (a).
I A la tête de sa. traduction , Marie a mis une
(i) Mss. de la Bibl. Royale Paris, n^. 7595.
(a) Bib. rcg. Paris , n**. 7999, etc.
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préfacé dans laquelle elle adresse son» ouvrage à un Roi qu'elle nie nomme pas y mais qui parait êti^e Henri III, roi d'Angleterre. Elle nous apprend que c'était jadis un uâage général dans la Bretagne armoricaine , de mettre en vers les événemens mémoiiables , et elle rend hommage aux ancrens' Bretons , pour, avoir maintenu une coutume qui , en conseil vant le souvenir des faits historiques, était un 'avantage pour les lettres , et une récompense pour la. vertu.
Moult ont été noble Barun ^l de Bretaigne li Bretun ; Jadis souleicnt par pruesce Par curteisie et par noblesse , Des aventures qu'il, oieient Si à plusieurs gens aveneient , Faire des Lais pur remembrance Que ne les mist. en publiance Etc. (i) •
Mais comme dans ce témoignage on eât pu confondre la grande avec la petite Bretagne ,
(i) Bibl. Harl.; n^. 789. Lai dé Qukan Sire de Nantes.
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Marie 9 pour ne pas frustrer les Bretons armoricains de la gloire qui leur est due^ ne manque pas de dire qu'elle parle de la dernière. Selon elle 9 on y chantait ces Lais en ^'accompagnant avec la harpe ou avec la rote ; elle ajoute qu'elle ne les avait pas seulement entendu chanler^ mais encore qu'elle les avait lus. Il est même impossible de ne pas croire que c'était dans la langue originale , car elle emploie souvent des mots de cette lai^e f et elle a soin de les traduire quelquefois en français et toujours en anglais.
Des L«is peiisAi k*o! aveic »
Tïe dutai pas , bien le savme » Ke pur iKMfteitihwmce les ûtem Des ayentures k'O oireat^ Cil ki primes les canieBMsier»it £ ki aTaftt ki .... v&enent (i).
Plusurs en ai 01 conter Nés voil laisser 9 ne oUier
(i) Lacune dans le manuscrit^ peut-^tre faut-il tire irottvitfTvnt,
(a) Préface de Marie.
^ rk
Les contes que je sai verais îynaî li firetun unt fait les Lais Vos cdnterei assez briefment El chief de cest comencement ; Sulune laiettre e rescriture , Vos mosterai un aventure Ki en Bretaigne la itaenui^ Avitii el tens ancîenur Etc. (i)
De cest conte ke oï avez Fu Guigemaer le Lai trouvez , Que hum fait en harpe e en rote £ bone est a oïr la note (â).
Plusurs le pae unt conté et dit E jeo l'ai trouvé en escrit (3).
En un mot , il résulte du témoignage de Matie , que les Bretons armoricains aimaient beaucoup les ouvrages de cette espèce ^ qu'ils étaient riches dans ce genre de littérature, et que les diverses traductions qu'on fît de leurs lais furent très-goûtées dans toute la France (4)-
(i) Lai de Gugeiner.
(a) Lai de. Gugemer , fils d'Oridial sire de Léon. Ç^) Lai du Chèvrefeuille.
(4) Voyez l'article sur la vie et les ouvrages de Marie de France , dans le a', vol. de cet ouvrage.
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Mais FAngleterre admira surtout la collection publiée par Marie. Denis Pyramus , trouvère anglo-normand, et son contemporain , fait, l'éloge de cet ouvrage, qui était, dit-il, autant estimé dans la grande Bretagne , que son auteur y était aimé. Ce furent surtout les dames anglaises qui goûtèrent particulièrement les Lais bretons traduits par, Marie :
Ses lais soleient as Dames plaire , De joie les oïent et de gré , Car sont selon lor volenté Etc. (i)
Pierre de St.-Cloud, trouvère français du
» Si
même âge , composant la première branche du Roman du Renard , y fait paraître cet animal déguisé en jongleur anglais ; il le fait d'abord parler la langue de son pays , et ensuite un mauvais français ; or , dans la longue énumération des pièces que ce jongleur prétend connaître, on remarque qu^il
(i) Bibl Cotton. Domitianus. A. xi.
se vante surtout de savoir moult bons Lais bretons ; il cite même un grand nombre de pièces de ce genre , et il en est parmi elles qu'on ne retrouve pas aujourd'hui :
^ Je font moult bon gîouglier i Mes si fout ier robe , batu ^ Et mon viel ms fout tolu Etc.
Si fout avec moi mon viel f Je savoir dir bon son novçl »
Je savoir dir bon lai breton Et de Mellin et de Noton , Du Roi Lartu et de Tristan , De Charpel «t de St.-Brandan.'
Et sez tu le Lai d'Amisset ?
Je sai , dit>il , Godistonnet ,
Je )es saurai moult bien trcstous f ^
Etc. (i)
Un autre trouvère français , nommé Regnaud ^ traduisit en vers y à la même époque ^ le lai cTlgnaurès , qu'il qualifie seigneur du çhatelde Riol en basse Bretagne ; il affirme qu'il a fait cette traduction d'après l'original
(i) Bibl. roy. Paris mss» de Caiigé.
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Breton 9 et il insinue qu^ c'e$t à hi demande d^ sa mie , la dame de la Caine (i). Mais ce lai devait être chanté en Trance d'après des traductions antérieures à celle de Regnaud , parce que ce poète, termiue ainsi la sienne:
François , iPottëriii éï Bretoû L'appellent lé lai dél ptiiôîSL (2).
Un autre trouvère , qui se qualifie hiîmème Guillaume li clers quîfu Normuns , mit aussi en vers le ku de V Epine 5 et comme
(i) La Caine ) arlrondiSsemeiit dé Caen, canton d'Evrecy.
(2) Ibidem f n*. 75^3. StM. ivtoiimerquè et Francisque Michel vienneiit de |iubUér le ÎÀi d'Ignaurès , le lai de Melion et celui del Trot, M. Philips , qui possède un ma* nuscrit du lai del Désire^ du lai des Eles , et du lai de "kabâfèt, eiï fait eà);)érer là publication. Ainsi , grâces à ces savans éditeurs > nous décdUTronâ peu à peu quelque parties de Fancienne poésie des Bardes , et il fout espérer que Vardeûr qui anime aujourd'hui les hommes de lettres pour l'étude de l'histoire du rtioyeh âge nous fera cohnaître de plu$ en plus des restés précieux de la littérature celtique j-que nous devons aux trouvères normands et an- ■glb-nôrmàji'ds dié nous àvoîr coùscrvés par leurs traductions.
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il avait auparavant composé le roman de Fergus et de Galieniie , alias , le roman du cheuaUer cm Bel-Bscu ,et beaucoup d'autres pièces de ce genre , il indique dans le préambule de sa traduction les sources galloises cl bretonnes , où il avait puisé la matière de ses premiers., ouvrages, ainsi que le sujet du dernier^ .
Quiqueles lais ti^^e a çiei^songe Saciez ne les tienc pas a soqge.
Les aveotures îrppa^$ép$ Que diverseiqent ai contées f !Nes ai pas dites sans garant j Les estores en trai avan\ Ki enjcore sont a Ç^rUon E/is el moustier St. Aaron j Et en Bretaigne sont seues B m plusors liw* cotteups.
Par chou que les tmis en memore Vous vfe\ demonstrer par estore De deux epfans Vaventure.
Etc..
Et qu'on ne dise pas que le poète n'avait traduit le lai de V Epine que d*après des originaux en prose ; car il termine son ou-
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vrage en assurant quel les Bretons Vayaient mis en vers :
De r aventure que dit aï
li Breton en firent un lai (i).
Observons que , suivant le poète , le fonds •du lai de FÉpine ëtait pris dans les histoires conservées à Carléon , que les géographes placent dans le Glamorgan , et par conséquent dans le pays de Galles ; mais il ajoute que ces histoires étaient bien connues en Bretagne. Ainsi , les Bretons et les Gallois , parlant la même langue , avaient anciennement les mêmes histoires , des auteurs communs travaillant sur les mêmes sujets , enfin la même littérature , puisque le trouvère dont nous parlons déclare , au commencement de sa traduction , que l'original d'après 'lequel il travaillait était Gallois 9 et , à la fin , que les Bretons s'étaient emparés de la même matière pour en faire un lai.
(i) Ibidem^
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e'est au» V®. et Yi^. siècles qu^îl faut se reporter pour* trouver la principale cause des rapports civils et littéraires entre les Armoricains et lès Gallois (i). Ceux-ci , fuyant la dominatioR^ des Barbsures du Nord y se réfutèrent dans rÂrmorîque ; ilà y portèrent leurs fables ; ils y répandirent surtout celle de leur origine tcoyeane^^ et par-là même ils jetèrent les premiers fondemens de Ffaisloire romanesque du Brut d'Angleterre , que . Gautier Calenius , archi-diacre d'Oxfort , rapporta dans la suite dans cette. ile. L'idée de cette origine Bretonne date donc de ces époques ; mais elle devait être biçn antérieurement reçue dans le pays de Galles , puisqu'au iVP. siècle- le barde Taliesiii célèbre dans sies chants la descendance de sa nation , des restes fugitifs de la race d'Enée^a).
(i) Daru, hist. de Bretagne, toI. i.
Chron. St.-Mich. dfi monie y ad'aDnuiB*Si6.
(2) Arcbaiolog. of Wales^ vol. i , p. 19 et 20.
Un autre poète Anglo-Normand nous a laissé le lui de I^veloc et d!ArgenUlU , le premier 9 f|ls de Gautier , roi de Dannemark , et la seconde , fille d'Alsi ^ qui régnait sur le Lincolnshîre j il affirme qu'avant lui les Bretons avaient fait un lai de leur histoire , et par conséquent que c'est d'après eux qu'il le traduit en français ; il parle même des rapports de parenté qui existaient entre les bretons insulaires et les bretons armoricains :
Un lai en firent li Breton , Si Tappellerent de son noui
lit ancien pur remerabrance Firent un lai de sa victoire , Et que tQuz jo^ en soit mémoire.'
Enfin y voyant qu'on veut mésallier Argeritîlle, les barons du Lincolnshire s'y opposent et demandent qu'on la renvoie à <ses parens en Ârmorique :
Faites la loiiigs en mener £q Bretagne de la la mèr^
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El a T09«pitfeps comanfleir ^ Etc.
Un dernier trouvère , anonyme i mais dij
p[|ème âècle , traduisit en vers Je iai d^
Croulent Mor. Selon lui , oh le chantait dan$ toute la Bretagne , et sa traduction devait
être également chantée dans notre langue^
puisqu'elle est transcrite dans le manuscrit
de manière à être notée au premier vers de
la pièce , et à tous ceux qui commencent
un alinéa.
L'aventurç du Ceyalier»
Comme il s'en al a o sa mie , Fu par tote Bretaîgne oïe ; Un lai en firent li Breton »
Graaknt Mor Fapela on (i).
Dans le XU^* siècle, les témoignages sont ^içore plus nombreux , et toujours honorables pour les Bardes armoricains^
Chrétien de Troyes , daniile début de son woman du chei^alier au Lion y fait entendre
(i) Ibid, 7989*.
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qu*a a pris le fond de cet ouvrage dans les poésies des Baides armoricains : « Si je m*ac- « corde tant avec les Bretons , dît-il , c'^est * qu'ils ont conserve par leurs cbants Ik 4c mémoire des homines qui s'honorèrent par « de belles actions , ». de ces tommes qu'il appelle lui-inême preux , larges ^ cQurlois et Honorables.,
Si m'àcort de tant as Breton^?
Qiiar toz jors dhira li renoni^ \ £t par els sont amanteu Li boen chevalier esleu Qui a enor se traveîllierent Etc. (i)
Ce chevalier au Lion est messire Ivains^^ un des compagnons d'armes 4u roi Artur.
.Nos romanciers, en ont fait un des héros de la table ronde, et l'Armorique est presque Tunique théâtre de ses exploits. Mais ce ne fut pas seulement chez. Iks Bretons qu'il trouva des panégyristes ; les bardes gallois avaient, dès te
(i) Mss de Cangé y» 600,
VI*. siècle , chanté sa valeur et sa gloire. C'est un hommage rendu à ces poères par Lewis et Carte , dans leurs histoires de la Grande- Bretagne (1) 9 et les antiquaires gallois ont publié les poésies composées en son honneiur par Taliesin et Lly warch Hen , deux des plus anciens Bardes de leur pays (2).
Ainsi , il est de plus en plus constant que les Bretons et les Gallois honoraient les mêmes héros ^ célébraient également leurs belles actions 9 et que les poètes des deux contrées les immortalisaient par leurs chants. Le même Chrétien de Troyes , dans son roman d^Erec et d'Enide , et dans c^lui de CUgès , chevaliers de la Table ronde , dit qu'il a tire le fond de ces ouvrages de plusieurs histoires d'aventures ; et c'était sans doute des lais Bretons ^ puisque les héros et les
^— — ^1^^— ■— ^— .^-n— ■— — — I —1—1 II I — ^— i— ^^— —
«(i) Lewis 'sbist. of great Britain , p. 201. Carte 's hist. of £ngUnd , vol. i , p« 209.
(2) Heroic élégies of Llywarch Hen, Taliessin, etc« page ao, ^
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acteurs sont tous Armoricains y et que lés^ p^ineîpaui: ëvénemens ont lieu dans TArmorique , dont Erec est couronné roi à NtiUés (i)^
Le même poète , dans son roman de Lan* ëeht du. Lac y et dans celui de Perceval le Gallois y alias du San^raal y nous apprend que la comtesse de Champagne lui avait donné la matière du premier ouvrage , et que Philippe j comte de Flandre , lui avait fourni eelle du second; il dit même positivement que ce prince lui^ en bailla le Iwre. Ainsi ces romans y qui ne sont que des recueils d'aventures merveilleuses^ arrivées à des héros Armoricains ou Gallois y avaient été y dans le XIP. siècle, composés des lais Bretons , ou en latin y ou en prose française , par les soins des princes de cet âge. Robert de Caen , comte de Creuly et de Thorigny (2) , fît traduire en
(i) BibK roy. Paris > n^. 6989.
(a) Alias ^ comte de Gloccster.
latin le Brut d'Angleterre^ dès Tannée ii^S^ après que Gautier Calenius , archidiacre dX)K^ ford j l'eut apporté de la petite Bretagne. Lft savant Hickes , dans son thésaurus UueroM turœ septentrionalis , fait connaître une trà*duction latine de Thifetoire du chevalier mi Lion ci -dessus mentionnée (i). Robert dé Borron , Luc du Ga^t ^ Gautier Map , et plo^ sieurs autres normands et anglo-normands , traduisirent également lquel(}ues rotnans. de la Tablé tonde ^ du latin en prbsé française , à la detnande die Henri It , dut^ de iVormandiet Ce sont ces traductions en prose qu'on donna à Chétien de Troyes à mettre en vers ; et c'est en vain que quelques érudits anglais ont voulu révoquer en doute la vérité de ces traductions , parce qu'on he retrouvait ]eurs originaux dans aucune des bibliothè*
ques de TEurope. On conçoit facilement q\i'étant écrits originairement en bas-breton ,
(i) Vol 3 y cap. 12) p. 3i5.
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on s^embarrassa peu de conserver des ouvragés dans une langue qui n'était pas en usage dans le reste de la France , et surtout lorsqu'on avait des traductions qu'on pouvait consulter au besoin.,
Fouques de Marseille parle aussi des lais bretons; ainsi la littérature des Armoricains était connue des troubadours :
Cella mi platz mas que chansos, Yolta y ni lais de Bretainha.
Enfin 9 les lais bretons avaient été si renommés dans ces siècles de la chevalerie ^ qu'on les traduisit même dans la langue du Nord , et l'on en conserve à la bibliothèque d'Upsal une collection que Stephanius a fait connaître dans le catahgus Ubrorum septentrïonaliiun ^ à la fin de la grammaire anglosaxonne de Hickes , sous le titre de variœ Briionum fabulœ (i).
Dans le même siècle , le célèbre roman de ■■ . - . I I I» I I II . ■ ■■ «
(i) Voyez aussi Celsu hist. BibL upsalien. P. 8S.
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Tristan de Leonois fut d'abord composé en prose française par Luc du Gast , seigneur de Saint-Denis le Gast ( département du Calvados ). Vers le méme-tems , il fut mis en vers français , d'abord par la Chèvre de Reims , OU par Chrétien de Troyes , car on le trouve attribué à l'un et à l'autre ^ et ensuite en vers anglais, par Thomas Erceldon, poète du XIIP.
siècle. La version en vers français est perdue en grande partie ; celle en vers anglais a été publiée à Londres par Walter Scqtt , et il est reconnu aujourd'hui que ce roman fut originairement composé en partie d'après les lais Bretons (i). Tristan , lui-même , se vante d'avoir appris à Isolt , sa mie , l'art de les chanter en s'accompagnant sur la harpe:
Od ma harpe me delîtoie ; Bientôt en oïste parler Ke mult Savoie bien harpcr ; Bons lais de harpe vous apris ,
(i) Voyez la préface du Rom. de Tristan , publié par Walter Scott , Londres 1806.
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Lais Bretons de nôtre pâis.
Etc. (i)
Un autre trouvère anglo-normand , qui mit en vers le roman du roi Horn, ô*étend encore davantage dans cet ouvrage i^uk* les lâis armoricains. Comme ses héros sont Gallois et Irlandais , il fait connaître le goût de ce& peuples pour ce genre dé poésie ; il célèbre les talèns de leurs portes et la gloire qu'ils avaient acquise y en accompagnant leurs chants avec la harpe ; enfin , quand il veut dire qu'un lai est bien fait et bien chanté , il assure qu'on a imité les Bretons , et dans Id composition et dans le chant :
Si cum font çil Bretons de tel fait custumiers Etc. (a)
L'enchanleur Merlin , déguisé en jongleur , chante aussi des lais bretons à la cour du roi Artur; Robert Wace , dans son Brut d'An-
(i) Mss. de M. Douce.
(2) Bibl. harleïenne, a^» 527.
gleterre , en fait chanter aux paladins qui assistent aux fêtes de la table ronde ; et quand il veut faire Féloge de l'éducation brillante que ces chevaliers ont reçue , il dit :
Moult scut de lais» moult seut de notes (i).
Cëtaît même une preuve de courtoisie que d*avoir profité de ce genre d'instruction , et les trouvères ne manquent jamais de relever le mérite de IcArs héros , lorsquHs trouvent Foccasion de signaler leurs talens sous ce rapport.
Kiches hom fut» mais vieulx esteit Moult esteit preux et moult curteis Et moult scut des anciens lais Etc. (a)
En général les Normands possédant la Bretagne en arrière-fief y par le traité fait avec Charles le Simple, eurent avec les Bretons des rapports plus fréquens qu'avec les ha-
(i) Rom. du Brut , bibl. roy. Paris» n^. i535. (a) Rom. d'Ypomcdon, Bibl. Cotton. Vespasianus , ' A. ni.
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bitans des antres provinces de la France»
Us furent forcés d^s^jH^ndre leur langue ^ * et par coiKéqueiit phis à portée de connaître leur littâature. L'étude quHs firent de l\ine et de Fautre leur procura , non-seulement les ourrages dont nous venons de parier, mais encore beaucoup d'autres dont on ne trouve plus que des traces dans les éorits de leurs trouvères. Ainsi Robert WMe aflBnne que le roi Artur institua l'ordre de la Table ronde : institution , dit Rapin Thoiras , qui n'est nullement invraisemblable , puisque , dans le même siècle où Ù vivait , Tbéoàoric , roi des Ostrogoths j établit aussi un ordre particulier en Italie, suivant les lettres de Cassiodore (i). Mais comme M. le comte de Caylus l'observe très-bien , Wace donnant des détails sur l'institution de cet ordre et sur ses fêtes , écrivait donc sur des histoires ou sur des traditions
(i) Histoire d'Angleterre, vol. i , p. xa6y édit iih* 4"* -1 1749-
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qui ne sont plus connues aujourd'hui (i).
Alexandre. de Bemay , dans sa branche du roman d^ Alexandre, raconte l'expédition d'Ajv tur en Asie ; il le fait marcher en vainqueur ^ jusqu'aux extrémités de cette partie de la terre y et le héros breton place , aux confins de l'Orient , deux statues d'or , comme Hercule avait posé deux colonnes aux confins de l'Occident. Mais ni le Brut| ni aucun autre roman de la Table ronde ne parle de cette expédition ; Alexandre de Bernay est le seul qui l'ait détaillée , et qui ait fait un mérite au fils de Philippe de Macédoine , . d'avoir cherché et trouvé les statues d'Artur. Or , où pouvait-il avoir pris ces fables ^ sinon dans les ouvrages des Armoricains ou des Gallois j dont Artur fut toujours le héros ?
U faut dire la même chose de l'auteur du Drojco normannicus. Quoiqu'il ne nous reste
(i) Mém. sur Fane, chevalerie et sur les anciens ronransy p. 5i.
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que lès titres des chapitires de son bûvk*age , il est évident qu'il était rempli d'un grand nombre de fables bretonnes et normandes > qu'on né trout^ danà àuciin des romans de là table ronde , et entre autres ûelle dé là victoire remportée au Pont-de-l'Arclie , par RoUon sur le fameux Roland (i).
Enfin y un aUtèûr db ihéme âge^ et qui pal* l'étendue de don savoir mérita le titre dé docteur nmçer^ei , le fiiméux Alain de Lisle ) attesté que lés fables arâaoricainei étaient généralejoiént répandues daiis les XI*; et Xii*. siècles : « Où là renommée , dit-il y « n*a-t-elle pas porté le nom d'Artur ? PTa-t-il k pas pénétré dans tous les lieux où celui « des chrétiens est jparvénu ? Si nous en « ctbyoris lés rapports dés Croisés, les peuples ^ de rOrieût le cohhaissent encore mieux '« que ceux de l'Occident^ l'Egypte et le Bos- « pliore le célèbrent ; Rome , la maîtresse
(i) Notice des Mss. | voL 8.
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« .des nations. y le chante y et Carthsig^ 6% « rivale , n'ignore pas ses exploits (i). »
Aux droits des Normands sur TArmorique i
comme première cause de leurs connais-
ssuices dans la littérature bretonne , ajoutons
la conquête de FApglet^rre , et nous verrons,
pour les vainqueurs un nouveau moyen d'aor
quérir des nqtîpns plus étendues sur la poési^
4es. Beirdçs du moyen âge. En effet , Alaip ,.
4uc de Bretagne, ayant accompagné les Nor-
niapds dans leur expédition , le duc Guillaume ,^
son beau-père , récompensa ses service^
en lui doonapt quatre cent quarante-deux
terres seigneuriales dans cejte île (îî). Ce vaste
4omaine fojrma dans la suite le comté de
Hichmond , possédé si long-tems par les suc-
cesseurs du duc Alain (3). Beaucoup d'autres
(i) Alaqî Magni-dc insulis explan, in Propliet. Merlini. Lib.'3. Cap. ap.
{%) Donicsday Book , passim.
(3) Vpyçz VUistQUT rfc ce cpiyté dftus l'oqvrage iptitMlc Ho/ior Richmundiœ, %
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seigneurs bretons sMiant signalés à la bataille dUastings , reçurent du conquérant des re^ compenses de la même espèce (i). Enfin , les ducs de Bretagne inféodant ^ des ctie^atiers Armoricains une grande partie des terres du Richmondshire (7), tes fables bretonnes durent passer en Angleterre avec ces nouyeaux colons y et les trouyères normands et anglo-normands y vivant alors avec eux sous le même gouvernement, eurent les moyens de connaître et d'étudier de plus en plus les ou-- V rages des anciens Bardes.
Il résulte donc du témoignage des trouvères fhuiçais et anglo-normands :
j\ Que les Bretons armoricains avaient
(x) Domesday , passim. On trouve établies en Angleterre^ dans le XII*. siècle et les soivans , des branches des familles de Rohan» de Montboucher, do Tintiniac, du Boterel » d'Aurayj de Châteaubriant ^ de Maillé | de Goyoni etc.
(a) Honor Richmundiae et liber niger Scac. Angliae , vol. t. ^
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très-anciennement dails leur langue des pièces de vers que nos premiers poètes appelèrent des laù.
Mais nous ignorons comment lès Bretons lès nommaient eux-mêmes ; car on ne trouve pas ce mot dans leurs dictionnaires y ni aucun autre qui en approche. On le reconnaît seulement dans 1-isIandais liod. dans l'irlandais làoi, dans le teuton lied y dans l'anglo-saxon lèody dans le ktin barbare leudus; or, dans toutes ces langues, il- signifié une pièce de vers (kite pour être chantée. Ce furent donc les trouvères qui, d'après le mot leudus y donnèrent le nom de lais aux poésies armoricaines , et les versificateurs anglais le conservèrent.
M. Owen , auteur d'un nouveau dictionnaire gallois, prétend, dans un autre ouvrage (i), que lès lais bretons doivent être appelés nia" binogïon; il annonce qu'il existe un grand
(il Caïubrian Biography.
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pombre dç pièces de cette espèce ^ en langue galloise ^ et il en promet depuis Icmg-tems une édition. Mais d'abord^ il est très-étonnant que dans les deux amples collections de poésies composées par les anciens bardes gallois ^ et publiées , Tune par M. Evans , l'autre par M. Jones , on ne trouve aucune pièce dans le genre des lais bretons. Ensuite ^ comme M. Ellis , critique très-versé dans la littérature du moyen, âge ^ assure que les mabinogion des Gallois, sont des contes de nourrices , laissons M. Owen avec les enfans , et revenons aux lais armoricains (i).
Il ne faut pas les confondre avec ceux que composèrent nos premiers poètes , ni surtout avec ceux dont Alain Ghartier a le premier fixé les règles^ . Avant luî^ les trouvères donnèrent indistinctement le nom de lai , tantôt à des chansons , que nous appelerions aujourd'hui
(x) Ellis 's Spedmens of early english meuical Romances y vol. I » p» 9*« ^
des cantiques : ainsi le roi de Navarre , en commençant une des siennes, dit quil va faire un lai , et cette pièce , placée parmi ses chansons, esl en l'honneur de la St®. Vierge : ainsi Gautier de Coincy , dans ses Contes dé' vois y a des pièces dans le même genre et sur. 1^ même sujet, et il les appelle des lais (i). Tantôt les trouvères donnèrent ce nom à des chansons en Thonneur de leurs dames, et par cette raison , ils les appelèrent des Uùs cTamour. Souvent ils nommèrent un lai , ce que nous appelons Fabliau ou Conte j comme le lai d'jàristote, le lai de VOmbre , etc. ; enfin quelquefois ce nom fut donne à de simples fables, comme le lai de POiselety etc.
. Mais les lais bretons, si Ton en juge par ceux conservés dans les traductions des trouvères français et anglo-normands, étaient des poèmes composés dans l'Armorique, en langue
(i) Poésies du roi de Navarre ,^vol. % , p. i56*
armoricaine, renfermant le récit d'une belte
action , d'un événement extraordinaire , ou
d'une aventure hardie et périlleuse : et c'est de
là que- ces pièces sont appelé^es par les trouvères des lais de chevalerie.
• Il faut donc rejeter la définition du lai donnée par M. Lévêque d^ là- Ravallière, qui pré-' tend que- c'est une sorte d'élégie dans laquelle le poète- se plaint d'une infortune amoureuse (i). Nous venons de voir les différentes espèces de poésies auxquelles Ifes trouvères donnèrent le Qom de lai, et qui ne tiennent nullement du genre de l'élégie. En un mot, les lais bretons doivent être regardés comme des poèmes, contenant le récit d^fin événement intéressant, d'une longueur modérée , toujours sur un sujet grave et ordinairement armoricaki ou gallois , etf toujours en vers de huit pieds, du moins dans les traduction^ françaises et anglaises qui sont parve-.
(i j Poésies du roi de IJavarre , vol. i , p. ai S.
nues jusqu'à nous. Nous disons (Tune longueur modérée^ pour ne pas les confondre avec les romans ; sur un sujet graine , pour les distinguer des fabliaux et des contes qui sont toujours plaisans ; ordinairement armoricains ou gallois ^ parce que les Bretons prirent quelquefois leurs sujets dans la Mythologie , comme le lai de 'Narcisse , et quelquefois dans l'histoire de France y comme le lai des deux Amans y le lai tùi comte de Toulouse ; enfin , nous disons en, vers de huit pieds y pour les distinguer des différentes pièces auxquelles les trouvères donnèrent le nom de lai , et qu'ils composèrent à volonté, en vers de différentes mesures.
a^. Il résulte du témoignage des trouvères , que les lais bretons furent tellement estimés dès le commencement du XIP. siècle, qu'on en traduisit un grand nombre , soit en latin , soit en prose française ; qu'à la demande des ducs de Normandie et des barons de cette province , on composa d'après ces traductions plusieurs de nos romans de la Table ronde , en prose
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latine ou française; et il n'e&t pas permis de regarder les noms de ces romanciers, çomnae supposés I quand les trouvères du même siècle et du suivant parlejcit fréqueipment de ces
auteurs et de leurs compositions, et quand eafiQ des manuscrits . authentiques nomment ces écrivains et attestent leurs travaux^ litténires.
3*. Que d^ns le XII«. siècle , les trouvères mirent en vers français plusieurs roms^ns de la Table ronde, soit d'après les traductions latines ou françaises des lais bretons , soit d'après les romans en prose qui en étaient déjà le produit; et il est impossible d^ croire que les
trouvères en imposent , quand ils déclarent que leurs romans sont composés d'après les ouvrages bretons, et quand ils nomment les différens princes qui leur en fournirent de^ traductions pour les mettre envers.
4®. Enfin que, dans le XlIP. siècle, les trouvères français et anglo-normands traduisirent encore en vers plusieurs des lais bretons , et
què ces traductions ne furent nnses en vers anglais qhe dans le siècle suiVaqt.
Il importe maintenant de chërdier s'il exista quelques rapporte entre les lais bretons €t l'ancienne poésie, gauloise.
D'abord , conime nous l'avons déjà vu ^ Po« stfibnius d'Àpamée ^ qui vivait quàraiite ans^ avant l'ère vulgaire , et après hii Strabon ^ Dto-» dore dé Sicile , Lucain , Ëlien et Âmmien Mar-^ eellin , en relevant le mérite des bardes gavH lois 9 ont tous désigné le genre de pdésie dans lequel ils excellaient; C'était^ s^lon ces auteur^, dans l'éloge des belles actions ^ des faits héroïques ; ils consacraient leilrs veilles. à célébrer publiquement et eiï particulier les grandis hommes de la Gaule; et, en s'accompagnànt avec la harpe , ils ajoutaient au mérite de leuts vers celui de les faire valoir par leurs talens dans la musique (i).
{i)Posidon. Ap. Atbacn, lib. 6**. p. 84. — Strabon lib. /„ — Diod. Sicul. lib. 5. — Ammian. lib. 5. — Lucan. libr. i*. — «^Uan. lib, la.
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Le poète Fortunat prouve que , dans le VP.
siècle , les grandks personnages de la France allient encore leurs chantres dans les parties ^ royamne où la langue latine n'était pas en usage; il donne même le nom de lais aux pièces que ces poètes composaient en leur honneur } ils les appelle les Uds barbares , parce qu'elles n'étaient pas écrites en latin ; enfin y dans une lettre à Grégoire de Tours , il parle àt la harpe comme de l'instrument avec lequel on s^accompàgnait en les chantant : nous l'avons vue également en usage chez, les Bretons : Barbares leudos harpa reUdebat ( ou liedos^ suivant quelques manuscrits ) (i).
Dans une épttre à Loup, comte de Champagne j le même poète dit qu'il lui Êiit hom-« mage de ses vers , qu'il laisse à la poésie des barbares à le célébrer dans ses lais y et qu'alors tous ces chants ne formeront qu'un seul éloge, mais diversement tourné, différemment chanté :
(i) Venant Fortun. lib. i. epist i.
Hos dbi versiculoSy dent barbara carmina Leudos : SiCf variante tropo, laus sonet una viro.
Ailleurs il lui dit : « Que la lyre des Grecs « et des Romains , que la harpe des Barbares « et la rote des Bretons, célèbrent à l'enyi « votre valeur et votre justice. »
Romanus que lyrâ, plaudat tibi barbanis harpâ/ Grœcus achilliacâ^ Chrotta Britaima canat (i).
H est tellement certain que Fortunat désigne par le deuxième et le quatrième instrument^ la Bretagne armoricaine et sa poésie, que Marie de France, dans sa traduction des lais bretons, dit qu'on les chantait sur la harpe ou sur la rote (a). Robert Wace les appelle des lais de harpe , des his de rote (3) , et Chaucer se borne à dire, qu'on les chantait sur différent nstrumens.
En un mot , les lais furent si goûtés dans le moyen âge, que les trouvères dans leurs ro«
(i) Venant. Fortun. lib. 7. p. 170.
(a) Lai de Guîgemer. Suprà.
(3) Roman du Brut, loco citato*
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mâhs ne manquent pas de nous faire connaître le goût de leurs héros pour ce genre de poésie : Alexandre-le-Grahd sait des lais , Tristan en compose, on en fait chanter à Perceval, à Ypomedon, à Horn, etc.
iUnsi y les bardes gaulois , jpoètes , chantres et historiens de leur nation , eurent des successeurs dans les poètes armoricains du moyen Âge ; et les lais des derniers tiennent incontestablement à la littérature des premiers , puisqu'ils sont des ouvrages de la même espèce , écrits dans la même langue, composés dans iës mêmes vues et chantés sur les mêmes instrumens.
Mais alors , coitiment des lais , travaillés dans le moyen âge, à Timitation des lais gaulois , et ne devant par conséquent renfermer que des éloges de faits historiques, ont-ils pu dans la suite n'être remplis que de faits altérés et d'aventures controuvées ? Enfin , comment sont-ils devenus la matière de presque tous lès romans de la table ronde ?
ÉÊT i A
SUR LES OtTVRAGÉS DfeS BARDÉS. /j^
Je réponds que nous n'avons aucun des ouvrages poétiques des anciens ' Gaulois ; nous savons seulement par' les historiens quel en était le fond , mais nous ignorons ' absolument quelle en était la forme. Nous ne connaissons ensuite les Lais bretons que parles traductions des Trouvères; nous ne pouvons donc comparer les derniers avec les premiers, ni juger si les Bardes gaulois , en ornant les faits historiques des charmes de la poésie , introduisirent dans leurs ouvrages le merveilleux qu'on rencontre daiis ceux des Bardes du moyeu âge.
Cependant si nous consultons les Trouvères, nous pourrons puiser dans leur témoignage , et même dans celui des historiens , des notions qui serviront à éclaircir la difficulté qui se
présente.
D'abord les IVoiivères, et notamment les plus
instruits parmi eux, attestent qu'on avait altéré
les Lais bretons : nous ne citerons que Robert
Waoe et Chrétien de Troyes.
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Le premier, dans son Brut d'Angleterre, qui est kicontestableôient le premier Roman de la Table Ronde, parlant du roi Artur et des ses chevaliers, insère dans sa traduction quelques réflexions sur ces paladins ; il dit qu'en général toutn'est pas Trai, mais aussi que tout n'est pas faux dans le récit de leurs aventures ; que si quelquefois le détail en paraît extravagant, il n'est cependant p^s le produit de l'ignorance : ce Maïs , ajoute-t-il , les fabliers , pour « embellir leur poésie, ont mêlé tant de fables « à l'histoire d'Artur et de ses compagnons « d'armes, qu'ils ont tout fait passer pour des s fables : » '
'En celé gréait pais qiie je dis
Furent les merveilles provées ,
Et les aventares trorées ,
Qui d'Artur sont tant racontées,
Que a fables sont atomées ;
îf e tôt mensonge , ne tôt voir ,
17e tôt folôr, ne tôt savoir ;
Tant ont H conteor conté
Et U fabloor tant fable «
For lor contes cmbeletery
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Que tôt ont fait labiés sonbler.
Etc. (i)
Oliservong ici qpue ces remar(|aes datent de Taimée i j55 ^ et conséqueffHnent qu'on croyait alors quç les e^idoks d'Artur et de ses compas gnons d'armes y qui s'étaient illustrés par leurs Cïoiabats contre les Saxons, avalait été originairement chantés dans la forme dés anciens Lais. Mâôs les Bardes postérieurs^ n'ayanfphis dans les siècles obscara du moyen âge de nouveaux faits héroïques à célébrer y retourvnèreat sur les faits anciens ; al<^s en retouchant les ouvrages primitifs , ils altérèrent aûrement l'histoire de leurs héros , en l'a»veloppant de fictioâs et d'aventures merveil^leuses.
Pour être convaincu de cette interpolation y il suffît de lire l'éLoge d'Artur d^ms les poésies des Bardes gallois des V^é et VI®. siècles* Leurs louanges sont .celles qu'on ac-
(i) Rom. du Brut) loco citaton
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corde à un guerrier qui a vaillamment combattu pour la liberté de son pays contre de barbares envahisseurs. Tout est simple , .rien d'outré , rien de merveilleux dans ces chants antiques (i). Mais ceux des Bardes, armoricains , d'abord probablement écrits de la même manière, furent nécessaireménjt altérés dans la suite <^s tems ; et c'est de là sans doute que le poète Wace affirane que tout n'est pas vrai , mais aussi que tout n'est pas faux dans lés Lais bretons*
Ailleurs, le même Trouvère attribue au roi Artur l'institution de la Tabla Ronde ; mais il ne manque pas d'observer que ce sont les Bretons qui ont chargé cette institution de toutes les fables dont les Romans .de ce genre sont remplis :
(ï) Voyez les ouvrages de ces anciens Bardes dans XJrchaiologyjof fVàleSy vol. i , et ^ vindieailon of tht g^nuineness of ancient British poems , par M. Sharcm Tupner, qui a déitid&tré, d'une manière iucontestablfs , Tauthenticité de ces poésie^ \
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Fist roy Artur la Ronde Table, Oont li Breton dient mainte fable y Etc. (i).
Gomme Robert Wace, Chrétien de Troyes atteste Taltération des Lais bretons , mais il en assigne une nouvelle cause dans son Boman d*Erec,fils du roi Lac; il attribue cette inter^ polation à des homn^es qui font^ dit-il , leur métier de chanter ', et qui ne chantent que pour vivre. Dans un autre endroit du même -^
ouvrage , tl dit que ce sont des hommes qui veulent contrerimoier. • -
D'Erec le fils Lac est li contes Que devant roi et devant comtes Depecier et corrompre seulent
Cil qui de chanter vivre veulent
Cil qui contrerimoier veuleut , etc. (ft)
À ces traits on reconnaît facilement les Jon-
gleurs qui, s*emparant des ouvrages des Bretons, les altéraient et les défiguraient, afin de
(i) Rom. du Brut. • (a)^Bibl. reg. PariS| n®. 6989.
donner du nouveau à leurs auditeurs , et "de cacher leurs plagiats.
Enfin M. Tyrwldtt, dans son introdu(^on aux Contes de Caaiorberjy reconnaît que Chau-* cer^ en publiant cet ouvrage, avait &it aussi quelques changémens dans les Lais armoricains qu'il y inséra.
L'histoire atteste également Faltératioa de ces Lais.
P'adord Gef&oy de Monmouth traduisit du has-breton en latin le Brut d'Angleterre, v«9 l'année i ia5 , et cet ouvrage, reconnu aujourd'hui pour être composé de différens Lais bre^ tons, reçut encore très-certainement quelques additions de la part de ce même traducteur.
Biais si son ouvrage fabuleux ne mérite aucune croyance , il faut cependant ajouter foi aux &its que Fauteur rapporte , et qui sont relatifs au tems où il écrivait. Or, il nous apprend que les gestes d'Artur et de ses chevaliers n'étaient pas seulement connus de tout le monde, mais qu'ils étaient conune
gravés dans Fesprit des peuples , qu'on les savait par cœur, et qu'on les chantait avec enthcmsiasme^ sans doute d'après les cbants des
Jouteurs (i).
GuiUaume de Newbridge, Pennemi le plus déclaré de jCeffroy de Monmouth, convient, to.ut en l'accusant d'imposture , que son ouvrage çst composé des ancieni^es fables des
Bretons (a).
Guillaume de Malmesbury observe, en parlant d'Artur, que c'est un prince dont les exploits sont le sujet ordinaire des fables des Bretons, mais que son patriotisme et sa gloire méritaient, d'être gravés par le burin de l'histoire /et d'être chantés autrement que par des
fictions (3).
(i) Cum et gesta ArturF et sociorum à multis populîs quasi inscripta mentibus, et juoundè et memoriter praedlcentur , ête. Prmfui, hUt. Bru.
(2) Ex priscis Britonum figmentis, etc. GuilL Nculrig. prœmium,
(l) Hic est Arlurus de quo Biitonum ^lugae hodic de-
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Ainsi d'après V^es trois historiens, les Bretons euxHOiéines avaient chaîné de fables les exploits d'Artur et de ses compagnons d'armes.
Enfin Girard le Gallois , dans sa description du pays de Galles , dit que les Bardes de cette contrée y avaient des histoires généalogiques de leurs princes, qui, comme celles du Brut, remontaient jusqu'à Ënée ; mais comme elles lui paraissaient fabuleuses , il refuse de les insérer dans son ouvrage (i). Il fait plus encore : il avoue que les Bardes avaient altéré les poésies de Merlin, en y insérant des prophéties qu'ils avaient fabriquées ^ et dont le style moderne démontrait la supposition (2).
Le témoignage des historiens se réunît donc
liront 9 dignus plané quem non fallaces somniàrint fâbulae f aed veraoe» piwclîcAcint historiae, qnippe qui labaatem patriam diusustinuerit, etc. GuilL Malm. hùt. lib. 3. cap, 7.
(x) Cambriae descrip. cap. 3 et ix.
(a) Sed Bardorum ars invida naturam àdulterans*, multa de suis tanquam prophetica, veris adjecit, cuncds moderni sennonis compositionem redolentibus , etc. jép. Ussenum veter, epist. hibemicar. sylhge.^p, 117.
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à celui des Trouvères , pour constater que les Bardes armoricains et gallois avaient dans le moyen âge y chargé Fhistoire d'Ârtur et de ses chevaliers, de faits merveilleux et controuvés ; que les Jongleurs français j en y ajoutant des fables et des fictions nouvelles, achevèrent de l'altérer, et qu'enfin le travail des uns et des autres avait fourni la matière de nos Romans de la Table Ronde.
Mais des ouvrages où l'on trouve le merveilleux épique , n'ont pu avoir été composés san$i une mythologie quelconque. Alors était -elle indigène, et par conséquent celtique, ou étaitelle empruntée d'un autre peuple ? Enfin , où lesBardes armoricains et gallois avaient-ils pris l'idée de mettre en action dans leurs ouvrages des Géants , des • Dragons , des Serpens , des Fées, etc.; en im mot, d'où avaient-ils reçii
le goût des Romans où l'on trouve le merveil-
leux ?
Saumaise répond qu'il avait été communiqué à la FraQce par les Âral^es et les Espagnols.
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Huet soutient que nos Romans et les fables dont ils sont remplis, sont nés sur notre s<^. Le comte de Caylus partage la même opinion (i).
' Lord Percy, évéque de Dromore, prétend que ce goût avait passé de l'Orient dans le "Tlord y avec les colonies dtMin , cft qu'il avait été porté en France par les Normal^ (pi).
Thomas Warton , pour concilier cette dernière opinion avec celle de Saumaîse y admet les deux points de communication , celui du Nord et celui du Midi ; il prétend que llnvasîon des Normaâds; acheva de développer les idées du merveilleux déjà répandues par les Espagnols ; mais il assure en méme-tems qu'aucune province de la France ne reçut avec plus d'enthousiasme et n'employa avec plus de profusion les fictions arabes que les Armoricains. En un mot , dans les Romans de la Table Ronde^ comme dans lésLàis bretons qui en sont
(i) Tiaitc de Toriginc des Romaiis.
(a) lU'liquc» of ancieat cngUsh poetry, roi. 3-
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]a base, il Toit à chaque pag« 4e« prwv09 pomplètei» d'orientsdisœa (i).
Tels sont les sysièieçs inMgîaés par les homioas li^s flm i^rsés 49419 eeM» psrtîe de notre littérature. Mais le$ systèmes ne sout que .des opioions, et ies opiaixms ae sont pas toti* jours la vérité» Xàchoos dope d^ découvrir la dernière^ en &bant connaître quelques restes de la Mythologie succooricainej» et prouvons que .si l'opinion de Huet n'est pas décidémenl: reçue .conune vraie , elle doit du moins être admise comme la plus vraisemblable*
D'abord/ ne pourrions4H>us pas^ avant tout, demander à quoi bon forger savaimnent des systèmes sur l'origine du merveilkux épique dans nos Komans ^ et «'il est rai^oiuiable d« soutenir que j dans le moyen âge, les peuples de l'Occident ont reçu ce goût de ceux de l'Orient, surtout quand (^ source peut être ia-
(i) Hbt of the ancient english poetry , voL t y dûsert. I.
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diquée à chaque pjts sur le lieu même ? Nest"<;e pas alors un vain étalage d'érudition, ou plutôt une Élusse érudition ?
Les Lais bretons , et les Romans qui en dérîvent y pilent de géants défaits > de dragons ^^ vaincus 9 de lions domptés , de serpens terras^ fiés, etc. Mais tout ce merveilleux ne se rcn- €ontre-t-îl pas dans la Bible? Le géant Geomagot du Brut d'Angleterre , n*est-il pas visî blement le Gog et le Magog de l'Ecriture? Ne tlrouve-t-on pas dans les livres sacrés les victoires de David sur le géant Goliath , celles dû même prc^hète sur le lion , de St-Michel sur le dragon, etc. Dailleurs, ne lit-on pa!k, dans la Myth<rfogte des Grecs, des combats héroïques , des aventures périlleuses, et peut- on dire qu'elle n-'était pas connue des Armoricains quand ils ont fait des Lais sur Hiistoirc de Nardsse et sur celle d'Orphée, et surtout lorsque . dans le Lai de Guigemer , ils citent les ouvrages d'Ovide, c'est-à-dire, l'auteur latin qui a le plus écrit sur la Mythologie ?
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Les Juifs et les Roniains ont donc bien pu donner aux Bretons des idées sui^ le merveil* leux; mais elles étaient religieuses, et celle de les mettre en action dans les ouvragesprofanes, dans des Romans de chevalerie dont ils ne pouvaient leur ofTrir des modèles , ne peut leur être attribuée.
On veut que les Scaldes aient donné aux Normands Fidée des Fées , etque ceux-ci l'aient communiquée aUx Bretons et aux autres Romanciers de la France. Si ce Êdt était vrai, oo en trouverait quelques traces dans nos pre*.
miers poètes normands ; on y voit au contraire) que rien n'est plus faux que cette prétendue communication y puisqu'ils reconnaissent formellement que ce sont les Bretons eux-mêmes qui leur ont donpé l'idée des Fées.. Mais ayant de détailler leurs aveux à cet égard, consultoos l'histoire, et prouvons que la croyance aux Féep était un point de la Mythologie celtique, et par conséquent bien antérieure à l'invasion des Normands, et à nos communications avec l'Orient
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PMsponit»» M.&ai , qtri écrivait dans te t^^. siècle é» Père ttilgâire, décrivant les différentes fies de la Oâtde, s'étend partictdièremeiÂ; sur YQe de Sein , opposée à la côte occidentale de k petite j^ets^gne , vers rembouchiire de H Loife. Neuf prétresses l'habitaient ; et si noui en croyons cet historien géographe , dlei avaient un pouvoir surnaturel ; elles connnan* datent aux vents et à la mer, et savaient par. des enchantemens soulever ou ealmer les tempêtes j elles pouvaient à leur gré, par des métamorphoses étonnantes , prendre une autre nature ; toutes les maladies qui résîstMent à Tart étaient celles qu^elles guérissaient ; pour elles l'avenir était sans voile $ eUes rannonçaient aux hommes^ et surtout aux honunes de tner. Enfin , dans le sens de la fable^ ces vierges étaient de véritables; Fées (i).
Strabon dit à peu près la même chose sut
(i) Pompon. Mêla lib. 3. cap. 8.
ces prêtresses et sur les prodiges qu'elles pou« valent opérer (x).
Le christianisme introduit dans la Gaule, ré» forma sans doute les principes mythologiques de cette province romaine ; il les fit même oublier dans les diverses contrées pu la langue latine fut admise. Mais TÂrmorique ayant conservé sa langue primitive , dut par là même / conserver plus long-tems différens points de la religion celtique : aussi retrouve-t-on Y existence des Fées généralement* admise dans les ouvrages des Bretons du moyen âge, et cette croyance était encore absolument la même que du tems de Pomponius Mêla. Ainsi , dans la vie de Merlin le Calédonien , composée m œtte époque , et traduite du Bas-&*eton ou du Gallets ' en vers latins , par Geffroy de Monmouth, dans le Xn^ siècle, on retrouve les neuf viarges meoticmnées par les auteurs précités. L'atnée d*entre elles est appelée Morgen ; leur lie n'est
(i) Strabon, lib. 4.
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plus nommée Ftle de Sein, mais Vile des Pom^ mes y Vile Fortunée ; elles y opèrent toujours les mêmes prodiges , et c'est-là que les Bardes Merlin et Taliessein conduisent le roi Artur, pour guérir les blessures qu'il avait reçues au combat de Camblan (i).
Si nous en croyons les auteurs des XIP. et XIIP. siècles , les Fées bretonnes résidaient aussi dans la forêt de Brecheliant , près Quintin. On prétendait encore à cette époque qu'elles se rendaient visibles, et il n'était question que des prodiges qu'elles opéraient dans cette forêt sacrée. Robert Wace , chanoine de Bayeux, qui avait mis en vers le premier Roman de la Table Ronde en 1 155 , c'est-à-dire le Brut d^ Angleterre y entendit tant parler de ces Fées, qu'il prit le parti d'aller en Bretagne pour vérifier les bruits publics. C'était un poète , et un poète devant aimer naturellement le mer-
(i) Galt. Monemuth vlta Herlini. Bibl. cotton. Yespasianus. £• 4*
y il n'est pas étonnant qu'il se soit mis en route pour un but aussi analogue à son goût.
Cest dans son Roman de Guillaume-leClonquérant qu'il parle de .son voyage , et il en parle à l'occasion de la fameuse bataille dllastings. Après avoir rapporté les noms des Chevaliers normands qui se distinguèrent à cette mémorable journée, le poète nomme les Chevaliers bretons qui partagèrent leur gloire, et parmi eux il cite ceux qui habitaient les environs de la forêt de Brecheliant :
Ft cil devers Brecli^lant Dont Breton vont sovent fablant, Une forestjmult longue et leé* Qui en Bretaigne est mult locé Etc. (i)
Le poète part de là pour détailler les merveilles racontées par les Armoricains sur cette forêt ; il parle des animaux qui l'habitaient , des orages et des tempêtes qu'on occasionnait ,
(i) Bibl. reg. Paris » n^. 6987.
éii féptÊkààAt qudqoM govttcs d'eâu 4e la fa-» «Héosft fiMitakie d« BneiiUm; enfin, de tons le» autres prodiges vus dans cette forêt, et dcHit tout le monde s'entretenait*
Hais cet auteur qui, dans ces détails, n'était que l'écho d'une tradition mjliiolo^que encore existante de son tems, ne manque paa surtout de nous parler des Fées de la foret Bre« dieliant et des merveilles qu\m leur attribuait*
La seut l'en les Fées tMr, Se li Breton tios dient Teir, Et titres menreilles plusors Etc.
Enfin, il convient que, pour tes admirer , il avait été sur les lieux, quHl les avait parcourus , et qu'il n'avait rien vu. Alors , le dépit s'en mêle ; il est honteux de sa crédulité ; il rougît de son voyage, et il en termine leû détails par ces vers naïfs :
La allai je merveilles quere , Vis la forêt et vis la terre.
Merveilles quis, maïs nés trouvai ^ Fol m*cn revins, fol y allai ^
rv
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KolyaHai^fol m*en revins.
Pour entreprendre un pareil voyage ,' Robert Wace avait eu sans doute des motifs ; il se trompa en les croyant fondés ; mais pour les croire tels , il avait dû entendre souvent parler des prodiges des Fées bretonnes , par des hommes dignes de foi ^ qui n^étaient en cela que les échos d'une tradition populaire aussi ancienne que fabuleuse ^ remontant à l'antique Mythologie des Gaulois, et ofTrant par-là même une origine bien antérieure aux invasions des Arabes et des Nurmands. D'ailleurs, si la France eût reçu des derniers l'idée des Fées, qui pouvait mieux que le poète Wace, historien des princes normands, et Normand lui-même , sa* Toir ai cette communication était réelle ? Et si elle avait eu lieu par la voie des Scaldes , comme on le prétend, comment aurait- il
(i) Bîbl. reg. Piuris, n*. 6987.
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voyage en Bretagne pour voir ks Fées, quand il ne pouvait ignorer que leur existence était une fable apportée du nord par ses compatriotes ?
Mais ce n'est pas seulement Robert Wace qui regarde la Brets^ne armoricaine comme le pays où sont nées toutes les fables qui forment le merveilleux de nos anciens Romans ; les autres Trouvères du XIF. du XIU®. siècle attestent la même vérité. Déjà nous avons entendu Chrétien de Troyes convenir que ses plus beaux Romans de la Table Ronde sont com|(osés d'apreRJefi ouvrages de.s Bardes armoricains , et lorsqu'il détaille les exploits de ses Paladins , c'est dans la Bretagne , comme à la source , qu'il va chercher tous les agens poétiques qui produisent lé merveilleux. Ainsi , lorsqu'il veut raconter les prouesses de messire Yvains ou du Chevalier au Lion , il commence par le faire Voyager dans l'Armorique , et le conduit surtout à la forêt de Brecheliant. La, il lui fait rencontrer ces animaux monstrueux
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qiie Robert Wace avait inutilement cherdijés , et rhomme sauvage, qui leur ccraimainde en souverain.. Son Paladin pourfend dea tigres , il dompte des lions, des léopards , 4es ser^ pens, etc. Le poète le fait aller à la fontaine de Barenton ,.et hi| eu fait répandre l'eau avec le bassin d'or attaché au vieux chêne qui l'ombrage : alors s'élève le plus vîoleat oragfî, et sonhéros.i échappé à d!horrihles dangers, .vient lacpnter ses., exploits aux héros de la Table Ronde ; Artur, à leur4téte,^yalui*meine à» la forêt de Brecheliant pour en admirer les mer-
veillée, et eurtout pour soumettre l'homme
sauvage qui y commande (i).
Le même Chrétien de Troyes , dans son Roman dlEreCy fils du roi Lac y décrivant le couronnement de ce prince à Nantes , par le roi Ârtur, lui fait porter, dans cette cérémonie^ un manteau brodé par les Fées bretonnes, dont l'aiguille y avait représenté l'Arithmé-
(i) Bibl. reg. Paris , Mss. de Cangé y 600.
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tique > rAfttronomie él k Musique , avec leui^ âttribtttt^t).
Httgltes cte 9le(ry y dans &oâ paême iSu Tourliai de tjénieekrUi -, àéeni les ^iferrés et St. loiÛÈ contre le duc de Bi^éitagàe ; H parait •méttie qu^il cûtebâItâJt sous Iks 'oa^âres du monarque: car â assuré ^ù^après la paix signée, îl eut eùVie de Voir lés lÉérvêHles de la forêt ide BrecSieliant; en conséquence , il «e met eu route , il voit la femeuse fontaine, fl en arrose îe pertcm avec le4)assin d'or, et aussitôt il eA témoin des mervelHés vues par messire Yvains ; il les raconte amptenpi^nt diôâis smi poèffie , et rend bommage -à la irérîté des descriptions 'déjà faites par Qirétien de Troyes.
i/auteur du Roman ck Brun de la Montagne, qu'on appelle encore le Roman du petit Tns^ ton k restoré, fait porter son îiéros , encore enfant, aux Fées de la fit>rét de Brechéliant pour Télever.
(i) Rom. d^Erect loc. x»t.
Au contraire y Fauteur du Roman tTOgîer le Danois teitnine la vie de son Paladin en le fusant enlever dans un x^ar par k Fée Mof^ ^îiy Tj^née ) ccMsuBe nous Tiavons vu^ des neuff .«erges <le Pile de Sein. Cette Fée, qu'on a{>pcfle encore jlfergvée et Morgnun^ esl très4a- «leiiae parmi les Fées bretonnes. <^ lit dans tm p€fit poème du %i\i^* sièele , intitulé les ShiiHfléges étux Bretons, que {]llusieurs familles 4e la Bretagne prét^dai^f>t,'Qomme celles d^ LusigQan , tieseendre des f'ées ; on y parle en^ tr'autres de Jacques Brian de^Iompalé, cousin de %i Fee Mtorggun^
"Gautier de M^ts , autem* du -même âge, dans 600 peènde didactique intitulé Vlmage du monde, déorit 1e^ merveilles de Tunivers^ et ^tend 'fort au 4ong sur celles de la foret de Ih^helîant Cnfin , c*est dcuns eette foret que pérltTaichanteur Meriîn , victime d'un charme que 4es ^ées In'elonnes ^lui avaient appris , et qiiH ne croyait pas possible.
^^près .ces détails | concluons que j depuis
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le I«'. jusqu'au XIV^. siècle , l'existence des Fées et de leurs prodiges fut une croyance généralement admise dans la Bretagne armoricaine ; qu'il est par là même impossible de la regarder comme transmise à la France par les Arabes ou par les Normands ; que les Trouvères du XU^ y du Xm^ et du XI V^ siècle ^ vont toujours dans l'Armorique y et jamais dans le nord ni dans le inidi, chercher leurs machines poétiques , et qu'enfin c'tst dans les ouvrages des Bretons qu'ils avouent en avoir pris et ridée et la construction.
Je dis plus : ils avaient même adopté quelques-unes des règles de leur prosodie : en effet, plusieurs de nos premiers poètes finançais firent de grands vers non rimes j d^autres rimant seulement aux deux hémistiches du même vers ou aux derniers hémistiches de deux vers consécutifs , et, dans ce cas, la poésie latine du temps fut leur guide. Mais où les Trouvères normands et anglo-normands, comme Robert Wace, Guichard de Beaulieu, Alexandre
de Beniay , etc. , prirent-ils le goût de faire des trente et quarante vers de suite sur Ut même rime ? On cherchera , je crois , inutilement leurs modèles ailleurs que dans les poésies des Bardes armoricains; du moins celles des Bardes gallois parvenues jusqu'à nous , nous offrent dés pièces de ce genre dès le VI*. siècle ; et comme ces deux peuples parlaient la même langue , on ne peut pas douter qu'ils n'eussent la même iprosodie , et que nos Trouvères ne l'aient adoptée sous ce rapport et même sous plusieurs aiitres, comme nous le verrons ailleurs (i). •
Une autre partie des fables armoricaines est le retour du roi Artur. Les Bretons croyaient que y confié aux Fées pour médiciner ses plaies, il reviendrait un jour régner de nouveau sur eux. On serait lapidé, dit Alain de llsle , qui écrivait dans la première moitié du Xir. siècle,
(i) Tumer^ loco citato.
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on aenit lapidé^ si Ton osait dine en ft-ett^e qu'Àitiv «t mort (i). la OH^ysnee du nMoar de M prnee étak taUement açomiîtée à wttt ^lefiie 9^6^ loracfiie le duc delVormasdiey Henii H* alla nonHBmr Tenlani de son ifib Geffray)^ duc de Breftagiie> les^ Bretonft s'c^ poscveat'à oe ^u'â le nommât Senii; Us eaU* gereni qif on Ti^^xdlâl; ÀHwr^ prétendai^t^ idit l^hiatorien Giuillaume die Newbridge ^ qu'il pourrait bien étse le prnce de oe nom qu'Us ntteDdaient (a).
Ei^n y les Armoricains: iétaîent ^ fiorteraent persuadés du retour d'Artur ^ que les écri- VaioB du t6mp&^, ^ susrlDttt .les. Trouvères y se moquent souvent ^e. leur cbimerique atlenie. Seoutons comme Ue.âl'eiipriment à cet égard.
D^abord le savant ^Piave de filois, dans
(i) Explan, in proph. Merlinii lib. i , p. 19. (a) GuilL Newbridge , lib. 3 y cap. 7*
son Epttre Sy^, traite leur ct^yance de rêverie (i).
Joseph d'Exétei* 8è ttoqueiie ietir «édulité , et leur annonce qu^ils attendront long4emps leur prince (a).
Gautier de Sdignies, dans une de ses chanâonS| voulant ex.primer combien sou amour était trompé, eu se berçant d'un fol espoir^ dit:
Amor in*occit et ionnente , ïe fais^ je crois, tele atente Come U Breton font d'iirtur
fiDc
(i) Cm» BOB ^yn^mus ob dubia ; 'Somniator animus Hespuens praesentia f Caudeat hianibus ^ <2^ùiM» aî^eredkdc^, Expectare poteris Arturum cum Britonibus.
Petr, Bfesen, Bpis. fij: -
(»} 81c BfilOBBin ndénda fides et ciredulus errbrV ArtuniflB'egipeotaiJty «xpectabuntque perenne.
Jw, Iscan, lib, 3 de bello trajano.
Rutebeuf , poète de Paris , dit la mémecIxoâ.e
dans le Lai de Brichemer :
En tsXt atenie m*estuet faire Com li Breton font de lor roi i Etc.
Les autres Trouvères, lorsqu'ils veulent dire qu'on compte inutilement sur quelque chose, qu'on se flatte en vain d'un succès , disent toujours proverbialement : espoir Breton.
flnfin, la croyance des Armoricains au retour d'Artur et à ses fables, fut si généralement connue , qu'on y fk quelquefois allusion dans les discours chrétiens : dans un sermon compoisé dans le XIF. siècle , et fausftemei^t attribué à St. Pierre Chrysologue, l'aujteur fait ainsi parler un pécheur endurci : J'ai attendu le Seigneur, et il ne m'a pas regardé ; j'attends sa grâce ^ mais peut-être conune les Bretons attendent Arthur , et les Juifs le Messie (i).
(i) Expectans expectavî Dominum, nec intendit mihi ; expecto gratianiy e.t fortasse sicut Arturtun Britanuia, sicut Judsea Messiara ^ etc.
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On foime quelques objections contre les titres littéraires des Armoricains; la première a été faite par M. Ritson. Comme on trouve quelques Lais bretons parmi les anciennes poésies anglaises qu'il a publiées , le savant éditeur a dit dans une note, qu'il est pro* bable qu'ils doivent être attribués à la Grande, et non à là Petite-Bretagne , parce que la première était devenue fameuse sur le continent , par la fabuleuse histoire de Geffiroy de Mon» mouth; mais le patriotisme de M. Ritson l'a sans doute égaré (i).-
Plus juste que lui, nous avons rendu hommage aux rapports littéraires qui ont existé entre les Bretons armoricains et les Bretons insi^ laires, c'est-à-dire les Gallois. Mais la mère-patrie serait injuste, si elle prétendait usurper la gloire acquise par sa colonie, surtout quand, pour la maintenir , il suffit de faire un peu de réflexion sur les faits rapportés dans ce livre.
(i) RiUoui notes sur le Lai d'Ëmare, vol. 3.
D'ahin^l««il«iir»gTeGS et Jbs lalnt dm It**.
fliède de Ttre vidgaîre ^ placent ias Féesi daaa me éa SMn f et depuis te XI\ siècle juaqu^Mi XV\, les Trottvàrea Ifs foateéjomner.davs fat ftrét de Brecheâant | or ,. œ^ deim habâtatioBs flQBt étiungèrfe k FAa^ieierie.
. Ce ne acwt pas seulement nos premi^s poètes qui laeoBteat lef mcweiUes de la f&a* t^iae de Barenton , qu^on nommait encore la fontaine de Bi^eheKant ; les Ustorâmis bro* tttns lès détaillent aussi tvès r ampl^aient ; ik osent même nous les donner comme des faits incontestables (i).Cea merveilles | qui tiennent au sol armopieain^ sont dono dea fid>les nées sur ce sol» et que l'Angleterre n'a pu y trans^
Les ftitteursdu Xil^,du XDP. et du Xm.
siàde se moquent de h. prédulité des Urelonsy qui comptaient ^ur le retoor du roi Artur; la
(i) Guil. Britonb fbîlippîd. lib. 6^. ap. Duchesne, ton. V.
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fiAlede m gnétiacM» parle seccwM des Fées était donc encore admise à ces époques: dm lea AmKiricaina , et nous aTons tu qu'elle ébat due à leurs Bardes du moyeii4ge.
Les Bvetoos forcent le roi Henri n de doa^ ner à son jpétit-fils le nom d'Artur^ espénoit qu'il pourrait être le monarque de ce nom^ qu'ila attendaient ; c'est une nouvelle preuve de leur eroyanceaux fables de la Table Ronde^ et peut^ étre^ un reste del'opinic»! de la Métempsycose^ attribuée aux Gaulois par Jules César.
Ceffiroy de Monmouth dit que le Brut est un litre très-ancien, éa:it en Basrfireton» et apporté de la Bretagne en Angleterre par Gau«^ tÎCT Cdenius f archidiacre d'Oxfort : cet ou*, trage i^partient donc primitivement aux Ar-* moricainit y et noft aux Anglais (i).
Robert Waoe ^ Cliréiîen de Troyes f et les antres IVouv^yes attribuent toujours aux Bretons de la Gaule les fables de la Table Ronde j
(i) Galt Monem. preaL
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rArmorique est presque toujours le tbéàtre des exploits de leurs hâros ; et puisque le premier de ces poètes y voulant connaître la source de plusieurs de ces fables , avait voyagé en Bretagne pour la trouver y il &ut en croire un auteur qui avait examine et traité la matière exprofesso (i).
En parcourant la collection des Lais de Marie , on voit que le sujet de chacun d'eux est presque toujours armoricain ; les évènemens ont lieu à Nantes , à St.-Pol de Léon , à Str Malo j à Dol , etc. Les acteurs sont d'origine bretonne ; un seul est Normand , un autre est Gallois î mais c'est dans la Bretagne armori-
caine qu'ils se signalent par des exploits; prèsque tous sont Chevaliers de la Table Ronde; enfin, Marie est si éloignée de confondre les Bretons armoricains et les Bretons insulaires, qu'elle nomme les derniers des Jnr glais.
(i) Rom de Guill. le Couquéraut,
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Al muût St. 3IIichel s'asiemUerent , Norman et Breton i alercnt Et li Flamenc et lî Franceis , Mes n*i ot guère de Éngleis,
Aussi EUîs (i) , Leyden (a) et Wàltei^cott conviennent qiie Marie tire évidemment ses matériaux de l'Armorique (3) j et refuser d'eu convenir , dit le premier de ces écrivains , c'est prouver qu'on n'a pas lu , ou qu'on n*a pas entendu ce qu'on a lu.
Enfin les Anglais ont aussi des Lais bretons traduits dans leur langue y comme les Lais d'E* mare y de sir Gowther, du comte de Toulouse, d'Orpheo , etc. , et sans doute ils les doivent aux traductions françaises qui furent primitivement faites par les Trouvères anglo-normands : sous les règnes de Guillaume-le-Roux et de Henri P'. , plusieurs ' des familles les
(i) EUis's spccimens of early cnglish metrical romances ^ Tol. i| p. x3i7.
(a) Leyde&'s complaint of SiSotland, introduction. (B) Walter-Scotty Essai sur les anciens Romans^p. 107.
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plus illustres de la Normandie ét^idirent leurs domaiiies jusques dans le pays de Galles; les Robert fils Hamon y les Montgomery, les Lacy y les Mortemer y les Cicils y obtinrent de vastes possessions 9 et de là des moyens |^s faciles de communication avec les habitans du pays , et surtout avec leurs Bardes (i).
Une secon'ds objectic» s*élève contre la littérature armoricaine; on dit que GefTroy de Monmouth esjt un imposteur, qui attribuai aux Bretons de la Gaule plusieurs ouvrages remplis de fables ; et dcfnt il était lui-même auteur.
D'abord y pour intenter avec fondement une accusation de cette espèce, il faut des titres qui démontrent incontestablement l'imposturei ou bien l'accusation tombe d'elle-même.
Il faut ensuite reconnaître que Geffroy de •Monmouth était un homme instruit ; ses poésies latines prouvent Iju'il avait étudié les bons
(i) £ntô*s spedmens of eaiiy eng^ish metrical romaih; eesy voL i, p* m.
jj^j^ri
auteurs. Ce qu'il raconte de Merlin, de Talies-» sin et de M^kin, annonce un homme versé dans la littérature des Armoricains et des Gat lois. Ejdfin f pour son siècle , sa prose est élégante et sa versification passable* Or, si cet Iiomme , ayant dç l'instruction et du talent , avait fabriqué les ouvrages qu'on lui attribue , ast-il croyable qu'il n'eut pas cherché à leur donner un air de probabilité qu'ils n'ont pas ? Aurait-il, par exemple , comme l'a très-bien observé M. Ellîs, fait menacer l'Italie par ses Paladins bretons., à une époque où les exploits authentiques et splendides de Bélisaire remplissaient tout l'empire de la gloire de ce général (i)? Aurait-il surtout, lui Gallois, fait jouer à Hoel , prince armoricain , le principal rôle dans les guerres d'Artur sur le continent ^ et présenté le dernier comme un auxiliaire du premier (a) ?
mÊ^
(i) £llis*8 spécimens, etc. toL i » p» 87 et 88. (») Vita Merlini Caledonii.
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Gefiroy deBfonmouth, au contraire , ne dit
pas un mot qui tende à conyainére se» lecteui-a de la vérité des événemens qu'il raconte; îl affîrme seulement qu'il a traduit un très-an^ cieu çuvrage breton , apporté de l'Armorique par Gautier Calenius, archidiacre d'Oxford; il ajoute que cet ouvrage n'étant pas connu d^
Guillaume de Malme^ury et de Henri de Hua«^ tingdon > ces historiens n'avaient pu parler des anciens rois du pays; enfin , il est si att0ntif à se montrer comme simplç tradujGteur ^ qu'il a
soin de marquer un endroit incomplet dans l'original , et il avoue qu'il y a suppléé avec les lumières du même archidiacre (i)-
D'ailleurs , comment peut^on soutenir que Geffroy de Monmouth a inventé les faits qu'il raconte, quand ils^nt clh partie consignés d^s les ouvrages de Nennius et du l^ux-GiLdas j qui écrivaient plus de 3oo ans avant lui? Guillaume de Blalihesbury; qui composait son
(i} Hist. BritoQ. lib. m* câp.. f*
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hifttoire dans le même tems que GefTroy travaillait à sa traduction du Brut, ne dit-il pas qu'à cette époque les ^exploits d'Ârtur ëfàient chantés par les Bretons , et ^^eonséquemment ^pie les fables sur lesquelles ils reposaient , étaient antérieures à Gefiroy y qui n[e faisait alors que l^s mettre en latin (i) ? Guillaume de Newbridge et Mathielt Paris ne reconnaissent-ils pas 9 le premier y que le Brut est composé d'après les fables bretonnes; le second, que Geffipy n'en est que le traducteur (a) ?
Gaimar n'avoue-tril pas qu'il a mis le Brut en vers français , d'après les manuscrits galloiis , camme GeflFroy l'iivaît traduit des manuscrits atm<»icains (3)? Silvestre Girard tae déclaret41 pas qu'effectivement les babitaiis du pays de Gdles avaient le Brut dans leur langue, eé
(i) Malmesbary, loco citato*
(%) Giiill. Newbrig. loco supra.
Math. Paris, hist ad ann. ii5i.
{'^) Gaimar , préface de THist. des roîs anglo-saxons i eii vers français , Brir. mus. Bibl. reg. i3. A. x\i.
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sa fabuleuse généalogie jas(|u'à Adam (i)?
Enfiu , quand il résulte du témoignage de tous les auteurs contemporains de Geffrby de Mon-' moutb , que son histoire était une traduction des fables bretonnes, comment peut-on l'ao* cuser aujourd'hui de ('f voir fabriquée ?
Il me semble, d'un autre c6té, que si Gcffroy de Monmouth e^t voulu en imposer à Ses lecteurs, et 4onnér aux mCTveillès qu^ ra- ^ conte ,.nne apparence de vérité, il aurait pu , en imposteur adroit, s'appuyer sur une autorité qui , à cette époque , eût donné le plus grand poids à son ouvrage : je veux dire celle des Agiographes. En effet , oïl trouve dans les légendes du moyen âge beaucoup de faits personnels ou relatifs à Artur et à ses Chevaliers. Ainsi, les exploits du premier étaient rapportés dans la vie de St. Dubritius, et chantés dans la cathédrale de LandafT bien des sièdes avant que Geffroy eût pensé à mettre en latin
Citmt). tlcscri|i. loco ïupra.
la' fabuleuse histoire des Bretons (i). On* voit dans la vie de St. Gildas renlèvement de la femme d*Arturpar Melvaz, comte de Somerset , le mari ^assiégeant le ravisseur dans Glastonbury , et le St. rétablissant là paix entre les deux princes (a). La vie de St. Pair, évêque de Vannes, atteste les courses militaires du ménie Artur sur lé continent, la punition miraculeusement exercée par le St. Pontife contre sçs violences , et les ravages commis dans TArmorique par Carados, un des héros de la Table Rqnde (3). On lit dans la vie de St. Paul de Léon la conversion du roi Marc, mari de ]a blonde Isolt, la fidèle amie de Tristan de Léonois (4) , et Ton trouve dans celle de St.
' (i) Joh. Cric« hist. BHt« defensio, p* i^?-
(a) Acta. SS.. Sc^tiae et Hibern. p. 178 et seq. à Joh. Pinkerton édita*
Usserii antiq. ecolesiae Britan. passim de Arturo. £t vitâ S. Gildae à Caradoco de Laucarvau y ibid»
(3) Bolland. ad diem i5 apriliâ.
(4) Idcnif 12 martii.
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K.entçgem , évéque de St.-Asaph , comment les Jongleurs avaient altéré jusqu'aux noms des héros de la Table Ronde (i). Enfin , avec tous ces faits et beaucoup d'autres qui ne sont que généralement énoncés dans les légendes du moyen âge , Geffroy de Monmouth eût facilement fait croire à Ses lecteurs que les développemens donnés à ces» faits , ou par lui-même , ou par les Jongleurs et les Romanciers , étaient incontestables.
C'est peut-être d'après ces légendaires que *»' Robert Wace soutenait que tout n'était pas
vrai j mais aussi que tout n'était pas îamx dans les vies d'Artur et de ses chevaliers^ Mais , que Geffroy de Monmouth ait inventé tout ca qu'il y a de fabuleux dans ses ouvrages , c est une accusation que repoussent les écrivains de son siècle ; et les Modernes ^ comme Yossius , Leland , Ellis , etc. , se joignent à eux pour justifier sa mémoire
(i) Pinkcrton , loco citato.
de toute inculpation à cet égdfd (i),
Coe troisième objecUon résulte d'une opinion particulière à le Grand-d'Âusei, Il avaitj ti'ès-bien observé que les Troiivèreç conviens nent que leurs poésies sont souvent tra« duites de celles des Bretons^ mais il pré-^ tendit qu'à ces époques reculées, on avait la manie d'annoncer quelques ouvrages comin^ traduits de l'Anglais ; enfin , selon lui , c'était alors, comme de nos jours, une pure charlatanerie (a).
D'abord , cette opinioji confond les Breton^ avec les Anglais ; et les auteurs , soit latins 9 soit français du XII^. et du XIII®. siècle , ne manquent jamais de les distinguer : on peut Êicilement s'en convaincre, en parcourant- seulement les tables des différentes collections des historiens de l'Angleterre. Il n'y avait en
(i) Yossius de hist. latinis, p. 4^9 ^^ 4^3.
Ellis , vol. I , p» 85 €t seq*
(2) Fabliaux | vol. 4 1 p* 329.
Vf
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«•Set de ft«ton$ ^ dans cette Ile , que les habilans du pays de Galles , et les historiens ne leurs donnent pas jdus ce nom qv^aux Anglais; ils les nomment toujours Gallois.
Les Rois d'Angleterre n'ont euxrmèmes commenée qu^ Jacques I*^. , à prendre le titre de ' Rois de la Grande-Brets^e. Ainsi , Je Grand-d'AusSL a confiondu tes peuples , les auteurs et leurs écrits.
Mais si y comme illepicétend , on eut jadis la manie d'annoncer des ouvrages qu'on disait traduits de Fanglais , il feut qu'il convienne que , dans son opinion, il devait exister alors une littérature anglaise : car , dire . au public qu'on a traduit un ouvrage d'après une langue quelconque , c'est supposer que le peuple qui la parlé , a une littérature connue dont on peut traduire les originaux.
Mais le Grand-d'Aussi eût été probablement très-embarrassé , si on lui eût demandé, de faire connaître celle des Anglais à l'époque du XIP. et du XIII®. siècle. En effet , presque
tous les ouvrages Airent alors écrits en fràtv çais y et la littérature anglaise de cet âge fut p^que toute dans notre langue. On ne trouve, pendant les deux siècles dont nous parlons , qtie: trois ouvrages « pour lesquels leurs autetirs firent usage* de Tànglo-saxon y et qui sont dans le genre qui nous occupe : le premier est upe traduction du Brut -de Robert Wace, faite en ii85 pî^* Layamon j prêtre d'Emélëy sur la Saverne ; et , dé Faveu de tous les critiques modernes , elle' est écrite en sa3t!on barbare et non pas en anglais (i); le deuûème est encore une traduction du Brut de Wace ^ faite par Robert de Glocester vers Tan 1280 , mais tellement sans imagination , sans' art , que Warton préfère à sa prose rimée la prose latine de GeflFroy de Honmouth (2) : le célèbre Johnson convient que le langage de Robert de Glocester n'est
(i) Bibl. Cotton. Caligiila A. ix.
(a) Hist of the eii|;lish poeirj.
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ni saxon ni anglais (i) ; le trbiaième est de Thomas d'Erceldon , qui , abrégeant le Eoman de Tristan, le retoucha à sa manière. Ainsi, péhr dant deux siçcles , trois écrivains mettent dan^ . un. patois presque inintelligible aujourd'hui , un Roman originairement breton , et ensuite traduit en vers français par les Normands, voilà tous les ouvrages anglais de cet âge ; c^est-à-dire . que qu^nd il n'existait pas de littérature , ni ' même de Ifng^iÇ anglaise , I^ Grand-d'Aussi fait aller les Trouvères prendre , dans ce trésor idéal y les richesses de notre première littérature.
Mais si les auteurs français avaient eu In.
manie que leur suppose le Grand-d'Aussi f il devait nous dire au moins les motifs qui déterminèrent les poètes anglo-normands à l'adopter , et nous expliquer comment tant d'auteurs de différens siècles ^ de différens pays j ayant 'des goûts et des caractères si
(z) Hist. de la langue anglaise à la tête de son diction.
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oppoms f ft^étaieilt tous réunis pour |àreiidre le titre modeste de traducteurs, quand ik étaient méellement des auteurs , et des auteur^ inté^' ressans. Enfin ^ il devait surtout nous ap« prendre comment on doit entendre les yety sificatcrurs anglais dû XIV*. siècle ^ lorsqu'ils
disent avoir traduit des Lais bretons. : car si
far ces derniers mots il &ut entendre des Lais an^aiây cdmme le veut le Grand-rcf Aussi ^ cela «gnifiera Qu'ils ont traduit de l'anglais en ^glaig. Laissons une opinion que rma n'appuie et qui tombe d'elle-même*
Le jtaéme aute\«r est encore plus mal fondé, lorsqu'il affirme que nos Trouvères se vantent . très-fréquemment d'avoir traduit du grec en latin y quand ils veulent traiter un sujet de la Table Ronde (i). La réponse à cette objection est facile ^ de^ que pas \in seul n'a dit avoir traduit du grec des Fables eu des Romans dt cette dasse/ J^i compulsé tous les manuscrits
(i) Fablûrâxy Toi. 4, p. 3^9»
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de Londres et de Parts qui reiifemieiit des owrrages de ce genre; j^ai cherché wrunit a^ee •oin les sources où ces RomftncielB avaient paisé et, encore une fois , aucun d'euK n'a <ltt avoir traduit du* grec.
A la vërité , ils prétendent quelquefois avoir traduit du latin. Mais combien de Romahs dé Ja Table Ronde n'avonsnaous pas encore' b^ j^urd'hui dans cette langue? Nennius, le faux- Giidas , )e Brut d^Angleterre , la vie de JMei*lin , MS Prophéties ^ le Roman du Chevalier «u Lion y celvti de Jeseph d'Ârimatie , etc. , ne sont- ils< pas* dans toutes les* grandes bibliothèques? N'y tFouve-t-on pas également en latin le Roman • de Charlemagne par Tnrpin , et celui du voyage de cet Empereur à Jérusalem j le Roman d'Ogier le Danois p celui d'Amis et Amilion , celui d'Athis et de PorphiKas y alias du siège d'Athènes , ceux d'Alexandre , du Dolopatos , etc. , etc. (i) ?
■^Mi
(i) Hbu Britoaum à Galf Moa^muthearf;
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JEnfin, n-^avon»-iK>iis pas ua grasid non^im de DOS fid^ljaux daas le DUdpiÙM ckHeak^' de Pierre Âlphonao, et dans le Gesta Romtmomm?
Qq dira peut-être encore qu'on ne retrouve aujourd'hui aueun des . originaux armoricaias yantés par les Trouvères , et qu'il est mocmqevaUe qu'il, ne nous soit riep resté de tous ces ouvrages» Je: répoiads que. je n^'ai. Eût aucune redi^<;h6 so>ii^ , ce raj^orl , et que j'igmArë .s'il . faut perdre t^nt esf oir de dé*
Yita Xerlioi Caletfoiu veilàbus, bexaon* ab eodem; loco cit.
Merlini Propheti» ab <>odem»
Hist. de Ivento Regb Arturi in Anglîa pugfld inter ivagvales carissimo , coDtinens ejus cum gîgantibns et blamannis plurima atque periculosa certamina. Hiekcs. thés. Utt. sept» loco citato et catalog. Mss, Bibl. reg. Holm*
Convenio Othgerii imlitis et Benedicti ejusdem iodi, Mss» de St.'Germain^ n**« 1607.
Amelii et Amici vita versibus hexam. Bibh rojale de Paris, Mss. n**. 3718.
Gesta Alexandri magni* Foyez Bayle au mot Esope:
Le texte latin des Romans du faux Darès , du faux Tnrpin, de Barlaam et de Josapbati du IMopatos, etc.|etc., peut être .trouvé partout.
couvrir mi jour quelquesHiiM 4ë ces luici^is
. monumcns littéraires* Mais en le supposant , peut-on raisGttinableinent en condure qu'ils n'ont jamais existé y quand tant «fauteurs de difFérens âges et de différens Jmys attestent
. le ccmtn^re ? Serait-on fonde à soutenir que les Grecs n'ont pas eaieiBLrsfabies Milésiennes, parce qu'elles ne sont pmnt parvenues jusqu'à noys? O^rait-on dire que Sidoine Apollinaire était un imposteur; lorsque dans le V^ siècle
ila paille de ces^ fi^>les7 .eoma^e les co nn a issan t très-)>i6a .(i)? Qualifierait-^on é^ktnait le poète Fortunat, parce que dans le siècle suivant y. il a vanté les Lais et 1^ musique [des Bretons (a) ? Je ne sais si je me trompe y mais il me semble que s'il était permis de contester aux Armoricains les ouvrages que tant d'auteurs leur attribuent , on anéantirait bientôt la certitude historique^
(i) SidoB. A^L lihr..7. epist »« (a} Venan. Fortun. opéra, lac. cit.
D'ailleurs observons, en finissant , que, si le tems nous a dérobé les manuscrits armoricains, c'est que l'étude de la langue bretonne était dans le moyen âge, comme de nos jours, une tâche que les gens de lettres embrassaient difficilement : de là âans doute beaucoup d'insouciance pour la conservation des manuscrits. Abélard, né au Pallais, près de Nantes, et long^tems abbé de St.4>ildas , en basse Bretagne , ignore la langue de ce pays et s'embarrasse peu de l'apprendre (i). L'historien Girard, né dans le pays de Galles , convient qu'il a été obligé d'appeler les hommes les plus versés dans la langue galloise pour traduire les poé^ sies de Merlin ; il qualifie le texte original de barbarie bretonne ( britanruca barbaries ) ; enfin, il avoue' que si beaucoup de Bardes savaient par cœur ces anciennes poésies, trèspeu les avaient par écrit : à britanms Bardis verboienus penès plurimos , scripto verb penès
(i) Abselardi cpist. i.
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paucissimos retcnia (i). Il parait même que le langage bas-breton choquait dès le IX®. siècle les oreilles françaises. Ecoutons un religieux de l'abbaye de Fleury, qui traduisit en latin à cette époque la vie de St. Paul de Léon : «c J'ai c trouvé , dit-il ^ la vie de ce Saint écrite en < langue armoricaine ^ et cette langue inusitée « rebute les gens studieux. Mais que mes lec- « teurs se rassurent ; si j'ai conservé des noms « bretons dans ma traduction, c'est que je n'ai « pu faire autrement , et yà réponds que j'en ai « élagué un grand nombre {p^), » Ainsi, pour, vaincre cette répugnance des gens de lettres pour la langue armoricaine ^ il fallut sans doute
(i) Usserius , loco suprà citato.
(a) Hujus sancti viri gesta scrîpta qtiidem reperi , sed britanniâ garrulitate ita confusa, ut legentibus fièrent
onerosa Inauditum locutionis genus quosque studiosos
à lectione sutnmovebat Nec turbetur lectoris animus
absonis Britonum nominibus qu» interposuiraus , quia haec vitarc ex toto non potuimus; vitavimus quidem plurîmaf etc. Boiiand. acta ss. atl diem duodecimam martiù
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les rapports nécessaires et intimes entee les^ Bretons et les Normands ^ jçt surtout le goût de' Félude toujours dominant i cheas les derniers,» pour leur faire prendre celui de la Ismgue et d€f IsL littérature de l'Ârmorique.
Cest encore un Normand qui fait revivre ià.
les titres littéraires de la Bretagne; mais c^eat aux littérateurs de cette province der les multiplier par de nouvelles recherches , et de les faire valoir pour l'honneur de leur pays*
Cest pour les y engager que je termine mes Recherches sur les Bardes , en leur citant l'opinion du savant La Croze sur l'antique littéra* lure de leur province : tous les Romans de chevalerie, dit- il, doivent leur origine à la Bretagne et au pays de Galles , dont notre Bretagne est sortie» Le Roman d'Amadis de Gaule commence par Garinter, roi de la petite Bretagne {^poquenna Bretonne) , et ce roi fut aïeul maternel d'Amadis. Je ne dirai rien de Lancelot du Lac et de plusieurs autres qui sont tous Bretons. Je n'en excepte point le
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Roman de Perceforest, dont j'ai vu un très^^ beau manuscrit dans la Bibliothèque du Roi de France ; il y a une fort belle préface sur Forigine de notre Bretagne armorique. Si ma santé le comportait, je m'étendrais davantage, et je pourrais fournir un supplément assez amusant au Traité du docte Huet sur YOrigine des Romans (i).
(i) Hist. de la vie et des ouvrages de M. La Croze.
CHAPITRE PREMIER
Des difTérens noms donnés aux Jongleurs.
ES Jongleurs furent , dans le moyen âge, un ordre d'hommes qui, unissant Tart de la poésie à celui de la musique , chantaient sur difTérens instrumens des vers de leur composition et quelquefois de celle des autres. Souvent ils accompagnaient leurs chants de gesticulations et de tours d'adresse qui pouvaient amuser les spectateurs ; de là sans doute leur nom àe Jofigleors , Jugleoursy Juglers et Jongleurs, du mot latin jocuJator, qui vient lui-même de jocus.
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Avant la conquête de rAngleterre par les Normands^ les ÂngloSaxons nommaient les Jonglem^s Gleemen , c'est-à-dire hommes de la musique ou musiciens '^ mais après la conquête, les Anglo-Normands leur donnèrent le nom de /o/ig'/eMr^, qu'ils altérèrent de diverses manières.
Sur le théâtre , les Jongleurs prenaient le nom de Mimes et ^Histrions, que les Romains donnaient à leurs acteurs, Mimi et' Histriones.
Lorsqulls mêlaient à leurs chants des récits en prose, ou lorsqu'ils débitaient des contes et des dicts ou dictiés en vers , on les nommait CorUeorSy Conteours ou Conteurs^ et Diseurs.
, Souvent aussi on les appelait Fableors , Fa^ bhsours et Fabliers, lorsqu'ils récitaient des fabliaux au des. fables. ; Gesteours ou Gesteurs , lorsqu'ils diantaient des Romajis auxquels ils donnaient eux««némes le nom de Chansons de Gestes ; et ffarpeours., Harpeurs , lorsqu'ils accompagnaient leurs chants avec la harpe.
Enfin les Jongleurs marchaient souvent en troupe, accompagnés de joueurs d'instrumens
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de toute espèce , de faiseurs de tours , de bouffons y de danseurs, etc., qui se réunissaient à eux ; alors on leur donnait chez nous le nom de Ménestrels ou Menesiriers y et chez les Anglo-Normands celui de Minstrels , dénominations dérivées du lalin barbare MinistelU et MenésirallL Mais le nom de Jongleur est plus ancien que cehii de Ménestrel; du reste,ces deux noms sont ceux qu'on trouve plus souvent employés dans le moyen âge.
A ces définitions préliminaires , ajoutons encore pour plus de clarté ,
I®. Que le mot Jonglerie n*eut pas dans Torigine le sens que nous lui donnons aujourd'hui y qu'il désigna positivement un art libéral, et qu'il n'eut, dans la suite, une acception avilissante que lorsque les Jongleurs Feurent eux-mêmes avili par leur -conduite. C'est de là que Jean de Salisbury , après leur avoir donneles noms de Mimi , Saliiy Saliaresy Balairo* nés j jErruliardy Gladiatoresy Palœstritœy Gignaduy Prœstigiatores , Malejiciy ajoute : et
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toute la hande des Jongleurs, et tota Jacuh^ torum scena (i) ;
a^. Qu'il ne faut pas confondre les Jongleurs avec les Trouvées j que ceux-ci se bornèrent à trousser y c'està-dire à composer des ouvrages en vers 9 et qu'ils négligèrent ordinairement de les chanter en public ; qu'ainsi les Trouvères n'étaient pas Jongleurs , tandis que les Joiir gleurs , au moins dans les premiers sieçl^S: 4^ la langue française , furent presque toujours dçs Trouvères ; que les poètes simplement Trouvères prennent ordinairement le titre de Maitre clerc^ ou de CUrc lisant^ titre qui à .cette époque désignait pn homme instruit, un homme de lettres ; qu'enfin quelquefois ils ajoutent au titre de clerc celui de leur pays : ainsi Robert; Wace se dit Clerc de Caen^ Guillaume wi Cterc^ qui fui Normand, etc.
(s) De nugis curialiuipy U>* t» cap. B.
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CHAPITRE II
De l'ori^^iie des Jongleurs.
ES Bardes étaient les poètes des Celtes, ou Gaulois. Leur occupation j sui*»
vatit les anciens historiens , était de célébrer lïans leur poésie les héros de la nation , ou de censurer les actions des particuliers dont la vie ne répondait pas à leurs devoirs ; ils chantaient leurs vcfrs en 6'accompagnant euxmêmes avec des instrumens qui approchaient beaucoup de la lyre , et qui paraissent souvent avoir été la harpe. Telle était pour eux l'estime générale des Gaulois y que^ lorsqu'ils se présentaient au milieu des combats , leur présence arrêtait l'ardeur des combattans , et que souvent on s'en rapportait à eux pour régler
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les conditions de la paix (i). Ils voyageaient donc librement de province en province, d'un pays dans un autre , et partout on respectait leur caractère , comme on admirait partout leurs talens.
C'est de ces anciens poètes que quelques écrivains modernes^ comme Ducange, Henri de Valois , Muratori , etc. , font descendre les Jongleurs (a) ; d'après les notions qui nous restent sur les anciaas Bardes, on trouve beaucoup de rapports entre leurs travaux littéraires et ceux de nos premiers poètes français, et même entre les mœurs des uns et des autres.
En effet , Posidonius d'Apamée , qui vivait
(i) Diod. Sicul. ,]^hist. liv. 5. — Amimaii. Slarcell., hist. lib. i5.
(îà) Ducange, verb. Minîstelli. — Henr. Valesius , in notis ad Ubr. i5. — Ammian. Marcell. , Afuratori, antiq. lued, aevi , vol a y disser, 29. — Fercy's reliques of ancient poetry, vol. \^ _ .
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4o ans avant l'ère vulgaire , nous a tracé un portrait des Bardes de son tems j et s'il eût eu à nous peindre des Jongleurs du moyen àge^il n'eût certainement pas emprunté d'autres couleurs : les Celtes y dit-il, lorsqu'ils font la guerre , conduisent avec eux des compagnons de table qu'ils nomment parasites , et qui chantent leurs louanges. Ces poètes font la même chose dans les assemblées publiques , ou chez les particuliers qui veulent les entendre , et on donne le nom de Bardes à ceux qui célèbrent ainsi par leurs chants , les actions des hommes illustres ou qui font l'éloge de leurs patrons (i). Ailleurs^ Posidonius dit que leurs louanges étaient souvent dictées par l'adulation , mais qu'on n'en récompensait pas moins ces poètes en leur donnant des sommes considérables d'or et d'argent, tant les Celtes étaient flattés des éloges qu'ils leur prodiguaient (a).
(i) Posidon. Ap. Athen. , libr. 6.
(a) Jbidem , lib. 4,
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Diodore de Sicile , qui écrivait à la fiaéimi époque , vante également les talens des Bardes pour réloge des grandes vertus et pour U censure du vice (i).
Strabon . et Lucain , dans le . P^. siècle det Yère vulgaire^ Elien dans le III^. ^ Anuniea Marcellin dans le IV. , et. le poète Prudence dans le V*. , attestent également que les Bardea chantaient les faits héroïques et surtout la bra-^ voure de ceux qui mouraient eu combattant pour la patrie (a)»
Après ces époqiïes^ on ne trouve aucune mention des Bardes dans notre histoire. Mais si ces poètes ne sont mentionnés ni dans les capitulaires des rois de la première race, ni dans les annales du même tems , ce silenca ne doit pas faire contester leur existence.
L'invasion des peuples barbares, loin de leur p^éjudicier y dut au contraire les faire maintenir avec plus d'éclat. En effet, toutes les
^i) Diod. Si cul, lib. 5.
{%) Voyez page xj et suiv. du Disc. préUm.
nations de race gothique , né conservaient leur histoire que par des chants qu'ils savaient par cœur y et qu'ils répétaient au moment des combats (i). Alors les Bardes gaulois durent plus facilement que jamais exercer leur art en passant sous l'empire des Francs , qui ne voulaient consacrer leurs exploits que par des vers. Aussi Qovis P**. , après la bataille de Tolbiac y en ^g6y démande - 1 - il uii de ces chantres ; celui qu'on lui envoie n'est qualifié ni de Barde , ni de Jongleur ^ il est appelé CUharœduSy joueur de harpe; expression qui dans le moyen âge désigne ordinairement un Jongleur , comme dans les tems plus anciens la harpe désignait un Barde (p). Le poète For* tunat parle également dans le YP. siècle de ces poètes qui chantaient encore de son tems les grands personnages de la .France; il appelle leurs ouvrages des Lais {Leudos)y et, comme
(i) Jomandes , de Gothis.
(a) Cassiodor.| lib. xi, epist. 41.
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même sacré; leurs chants étaient graves , leur* sujets ordinairement relevés , et leur ton toujours proportionné à la noblesse de leur sujet; mais , dans le VIIF. et le IX^ siècle , il parait qu'ils oublièrent l'antique gravité de leurs fonction^ : de là les censurés sévères pointées contre ces poètes et contre leurs auditeiiri par les capitiilaires et les conciles i de là le nom dé Jongleur , qu^on commence à leur donner sous les Carlovingiens. Aussi lès trouvé-t-on a là cour de Louis le Débonnaire , occupés à faire rire les spectateurs , et empruntant pour cela le ton et lés manières capables de produire cet effet.
Malgré telle dégénération , si nous rap-prochons la conduite et les fonctions des Bardes de celles des Jongleurs, nous trouverons , depuis le P'. siècle avant J.-C. jus- «
qu'au XVI*. dé Tère vulgaire , l'identité la plus frappante.
Suivant Posidonius y les Bardes accompâif»
gnaient les guerriers gaulois au milieu des I. 8
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camps et cbaptaiepi: hs exploits des hommes illustres de I3 nation, J^es chants héroïques des Jonjgleurs , célébrant la victoire remportée en 868 par Charles le Chauve sur le comte Gérard , sont attestés parla chronique d'Albéric de Troisfontaines (i). Les Jongleurs normands chantent l^s hauts faits de Charlemagpe et de Rolland , avant la fameuse bataille d'{Iastings , qui soumit l'Angleterre en 1066 k Guiljaume-le-Conquérant j et en iog6, les confédérés de la Bourgogne , marcliant contre la ville de Chastillon, se font précéder par un Jon« gleur qui chante les exploits de leurs ancêtres^ Suivant Posidonius • les Bardes vivaient aux dépens des . graxids qu'ils accompagnaient , et nous trouvons des Jongleurs attachés à la cour de Charlemagne et de Louis le Débonnaire; à celle de Richard i**". , duc de NormandiiC » de Guillaume-le4>)nquérant et* des it>is ses successeurs. Enfin , on peut lire
(1} Alberici chroo* ad an. 868*
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clans la Bible Guiot de Provins la longue eriumération des différentes cours des princes et des barons de rAllemagne y de la France et de rAngleterre, où ce Jongleur avait ëté admis pendant la seconde moitié du XIP. siècle. Suivant le même Posidonius , les Bardes célébraient les grands hommes de la Gaule par des éloges souvent outrés ; il le prouve par l'exemple de ce Luemius qui , long-tems avant
rère vulgaire , gouvernait l'Auvergne y tenait déjà une espèce de cour plénière , et y recevait lés fades louanges des Bardes. L'his^ torien Rigord , qui vivait sous Philippe-Auguste, reproche également aux Jongleurs d'employer envers les grands le ]ai>gage de la plus basse adulation (i).
Les Bardes chantaient leurs vers dans les assemblées publiques , et l'on voit les Jongleurs assister aux mariages des princes y aux cours plénières tenues par les Rois \ aux tour-«
■ i« Il ■■ I I II ■— ^«^^1,— ^[[^^^MW
(x) Mhcn. libr. 4. — Rigord , ad an. ii8S«
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noîs et aux fêtes qui en ^ étaient la suite j etc. Les Bardes chantaient même dans les maisons particulières ; et les Jongleurs , dans le XII*. et le XIII^. siècle y Yont chanter leurs Romans d'amour ou de chevalerie , de çastel en autel ^ pour réjouir- les Barons et leurs dames.
La personne des Bardes était sacrée ; ils pénétraient avec . sûreté dans les - camps des ennemis , et on les y entendait ayec plaisir accompagner leurs chants de la harpe. Or 9 les Jongleurs avaient le même avantagé dans le moyen âge. Alfred le Grand, roi d'Angleterre , pénètre dans le camp des' Danois , et - Aulaff , roi de Danemarôk , passe dans celui d'Athelstan , roi d'Angleterre ', dér guises l'un et l'autre en Jongleurs , pour explorer la position et la ' force des ennemie : et le principal cai^âctèrè de ce déguisement , marqué par les historiens , est surtout d'avoir la harpe à la main (i).
(i) Malmesb. > lib. i, j cap. 4 et &. Ingulftis, bist., p. 889.
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Les Bardes^ suivant Posidonius , recevaient de grandes sommes d'argent en récompense de leurs . chants ; : les Jongleurs ne' recevaient pas seulement des rétributions de la 'même espèce , mais; on leiir donnait encore des chevaux ' , des manteaux d'hermine et des habits précieux ; en iin mot^ tel était le plaisir qu'ils procuraient par leurs chants / que ^ suivant l'historien Rigord^ les Princes et les grands Seigneur^ fai3aient souvent à ces poètes cadeau de vétemens qui leur avaient coûté : depuis vingt jusqu'à trente marcs d'argent^ et que souvent ils n'avaient portés que quelques jours (ï). .
Enfin , les Bardes formaient des corporations sous la protection des lois- ; nous Hsons dans celles de Howel Dha , qui régnait sur le pays de Galles en 900 ,^ que ces poètes avaient , cjans ses états , des établissemens régulière-
(a) Posidon., loco ch. — »Kigord. ^ad an» xi85.
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ment constitues ; en fixant leurs rangs , 3 marque leurs différens devoirs et les émolumens attachés à leurs fonctions ; le prince nomme leurs chefs , et cehii qui est placé à la tête des Bardes de la cour, était ordinairement le fils ou le neveu du Roi (i). Or f les Jongleurs formaient aussi des corporations dans les principales viUes de la France; nos Rois leur donnèrent des réglemens , et ils leur nommèrent des che& avec le titre de Roi des Jongleurs (2).
Diaprés ces renseignemens , il nous semble impossible de ne pas reconnaître , sous le nom de Jongleurs , les Bardes des anciens Gaulois , et seulement avec ces différences que le temps * apporte nécessairement dans les institutions humaines.
Observons d'ailleurs que des événemens politiques et religieux , comme l'établissement
(1) Ho(vel leges i P* 36 et seq.
fa^ Ordonnances des Rois de France, peusim.
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du Christianisme dans les Gaules et l'inva^on .des peuples Barbwes dans les diverses pairtieis du même pays , durent concourir au maiiltîeii des Bardes sous une autre dénomination.
En effet , après que la Religion chrétienne eut supprimé les jeux du cirque , étaMis par les Romains dans nos pTinci|>âles villes y et qu'on trouve encore subsistans sous quelques-uns de nos Rois de la première race; après que les peuples de race gothique eurent envahi l'en^ire d'Occident , et que la langue latine , altérée et corrompue par le mélange des vainqueurs et des vaincus , eut mis leû derniers dans l'impossibilité d'entendre les chefs-d'œuvre de Fart dramatique, les spec- » tacles furent nécessairement abandonnés ; mais il fallût aussi nécessairement en créer de nouveaux , ou du moins il fallut créer d'au-* très amusemens pour le peuple : alors l'art des Jongleurs , ou phitot celui des Bardes , sous un autre nom , dut recevoir un bien ' plus grand développement. ^.''
laO DES JONGLEtriiS.
L'invasion des Norwégiens et des Danois vint eQsuite donner à cet art un nouveau lustre. Le savant évéque de Dromore, dans aon Essajron the ancieni minstrels in England^ prouve très-bien que les Normands amenèrent avec eux des Scaldes norwégiens. Ces poètes étaient une espèce â^ improvisateurs , qui accompagnaient toujours les Rois et les grands peif^onnages chez les peuples du Nord , et qui chantaient leurs exploits ; leur personne était inviolable , et leur art regaixlé comme divin y puisqu'on en attribuait l'invention à Odin , le père des Dieux chez ces peuples. Leur mythologie y comme celle des Grecs , prêtait à la poésie ses images ; dUe élevait leur ima- \ gination et les disposait à recourir au merveilleux. Enfin y si nous en croyons les historiens y le Scaldisme était parvenu à son point de perfection y lorsque Rollon vint s'établir en Normandie en 9111 (i).
(1) Reliciues of ancient engiish poetiy , toL i.
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Nous pensons donc, avec le savant prëkt y que des Scaldes norwégiens se fixèrent dans notre province. Déjà nous avons vu le Scalde' Sigvatur composer à Rouen l'histoire de son voyage dans cette capitale où il était venu
commercer. Peringskiold parle de cet ouvrage comme d'up recueil de pièces en vers , auxquelles Fauteur avait donné le titre de Chansons Occidentales , et il en rapporte plusieurs morceaux (i). '
Enfin f les Scaldes se perfectionnent et se perpétuent sous les Ducs descendants de Rollon ; et se confondant avec les Jongleurs neustriens , ils forment bientôt sous ce der^ nier nom une corporation intéressante. Alors, il dut s'élever entre eux une heureuse rivalité y qui dut produire une noble émulation ; c'est peut^tre à elle qu'on doit les premiers poètes français qui ont commencé notre
(i) Hist. Regum septentrion, à Snurrone 9 edente Johan< Pcrîngiikiold y pt x56.
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leur langue dans les royaumes de Naples et de Sicile, qu'ils avaient conquis (i). Or , tiïï peuple , jaloux de propager sa langue , désire par là-même de /aire connaître sa poésie. Ainsi, du mélange du Scaldisme et de la Jonglerie neustrienne peuvent très-bien être sortis les Trouvères siciliens , les Trovatores italiens
et les Troubadours Provençaux. Mais , je le répète , ce sont des doutes que je propose , et je n'affirme rien , quoique l'autorité des auteurs que je viens de citer , soit d'un grand poids.
(i) Moribus et lingiiâ ^ queeumque venire videbant^ Informant proprià gens efïïciatur ut una.
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DES CHANSONS DE GESTES
On entendait d^^nç.. Iç .moyen âge par Chxinsons de gestes y des ouvrages contenant le' récit de faits héroïques vrais ou Supposés , que les Jongleurs chantaient en ^accompagnant avec la harpe , la vielle ou
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violon et avec la rôte ; car, c'est toujours avec l'un de ces instrumens qu'ils, sont repré* sentes par les auteurs , et peints dans les manuscrits.
Les peuples barbares qui fondirent sur l'Empire Romain y et qui définitivement l'anéantirent, n'avaient d'autres annales que leurs chansons. Leur histoire n'était écrite que pour être chantée (i). Les Bardes., en célébrant les exploits des grands honunes de la Gaule ^ furent par-là même nos premiers historiens; ce fiont sans doute des chants historiques de cette espèce que le poète Fortunat nommait des Ltùs , et l'historien Eginard des poésies antiques et barbares , que Char* lemagne s'amusait à copier , que le roi Alfred apprenait par mémoire , et qu'Âlbéric de iTroisfoutaines appelle des chansons hd' roïques (a).
(i) Tadt. de morib. Gennauor*
(a) Fortunat. epist. ad Lupum comit. Caippaiu '— Egi*-
Ia6 . DES JONGLEURS.
Les Jongleurs , que nous regardons comme de yéritables Bardes , travaillant dans le
même genre , continuèrent y du moins pen^ dant quelque temps y de transmettre les faits de l'histoire ; mais peu à peu la fiction s'introduisit dans leurs poètes : de là y cette foule de Lais et de . Romans qui formèrent notre première, littérature française^ et que les Jongleurs et les Trouvères appelèrent des Chansons de gestes.
. Les Lais sont pius âncieBs que les Romans, comme nous l'avons prouvé en traitant pai^ ticmlièrement des ouvrages des Bardes armoricains et gallois.
Quaht aux Romans , I9 langue française ayant été appelée dans rorigine Langue Bo-
mane , on donna le nom de Romans aux pre* miers essais de nos poètes dans cette langue, soit que leur sujet fôt fabuleux , historique
Bard, ca|k «9. "-^i^sserius i AlfredÎTiU , p. 4^. — Alberici okfjDii. ad âft. 869.
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OU même religieux; mais dans la suitë^ ce nom ne resta qu'aux seuls ouvrages que nous ap* pelons et qualifions ainsi aujouitl'huî^
On doit distinguer pinceurs espèces de
Romans; mais nous nous bornons à traiter
• de celles dont s'occupèrent particulièrement
les Jongleurs , c'estrà-dire des Romans ' d'à-
mour et des Romand de chevalerie.
Les Romans d'amour contenaient simplement le récit d'aventures amotircuses, comme les Romans d'Airoossin et Mcôlette , de Flore et Blandieflore , de la Cfaastelaine. de Ver-
gy y eta
Les Romans de chevalerie se divisent eu plusieurs espèces :
I*. Les Romans de la Table Ronde , qui sont l'histoire fabuleuse du roî Artur et des autres Chevalieirs de l'ordre institué par ce prince. On les subdivise en Ronians de la Table Ronde proprement dits / comme le Roman du Brut d'Angleterre , ceux de l'Atre périlleux ou de Gaiivin , de Merlin ^ de Meliadus
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de Léonais ^ etc. , et en Romans du St.-Graal ,
comme les Romans dé Tristan , de Lancêlot
du Lac , de Perceval le Gallois , etc. ;
a*. Les Romans de Charlemagne , qui sont paiement l'histoire fabuleuse de ce prince et celle de chacun de ses paladins , comme le # Roman de cet Empereul* attribue au faux Turpin , les Romans d'Ogier le Danois , de Garin de Lorraine, de Guillaume d'Acquitaiae, aUas , le Marquis au Court-nez, etc. \
3**. Enfin les Romans de clicvalerie, qui n'ont aucun rapport au roi Artur ni à Châi> lemagne , et qui sont tout-à*la-fois Romans d'amour et de chevalerie ^ cotnme les Romans de Guy de Warwick, de Beuves de Hanstone et de sa mie Josiane , de Jean et de Blonde d'Oxford, de Robert-le-Diable,^ etc.-
Tous ces anciens Romans , écrits en Yers> remplis de faits héroïques et d'aventures merveilleuses , étaient chantés par les Jon* gleurs , qui les -appellent eux-mêmes Chansons de gestes ; ces ouvrages ainsi chantés &i-
saient les délices des siècles du moyen âge.
C'est en Normandie qu'on trouve les pre* mières preuves de cette antique littérature des Jongleurs. Après l'invasion de cette province par les hordes du Nord , les ^vainqueurs s'attachèrent plus fortement que jamais aux Scaldes 'qu'ils avaient amenés avec eux , parce qu'ils leur chantaient l'histoire eu pays qu'ils avaient quitté ^ et la gloire qu'ils avaient acquise en conquérant celui qu'ils^ occupaient. Mais lorsque le repos et la civilisation eurent adouci leurs mœurs , lorsque le Christianisme , qu'ils embrassèrent , leur eut fait perdre de vue et leurs Dieux et cette Mythologie Scandinave qui embellissait leur poésie , leurs Scaldes ne tardèrent pas à se familiariser avec la langue du pays , et à la faire passer dans leurs
chants. Bientôt , se réunissant aux Jongleurs neustriens , ils chantèrent avec eux des laits
historiques que leur imagination s'amusa y sans
doute j à orner des charmes de la fiction^
lOO nSCHÊRCHES SUR LES BARDES.
Roman de Perceforest, dont j'ai vu un très-beau manuscrit dans la Bibliothèque du Roi de France ; il y a une fort belle préface sur l'origine de notre Bretagne armorique. Si ma santé le comportait, je m'étendrais davantage, et je pourrais fournir un supplément assez amusant au Traité du docte Huet sur VOrigine des Romans (i).
(x) Hist. de la yie et des ouvrages de M. La Croze.
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le duc Robert. Nos Jongleurs avaient donc déjà inventé les fables qui furent la base du Roman de ce duc; ces poètes qui, dans Tori^ gine , n'étaient . que de simples historiens , avaient donc commencé à forger des histoires romanesques , et les avaient fait goûter par le charme du merveilleux que , dans ces temps grossiers , on ne savait pas distinguer de la vérité (i).
A la même bataille qui soumit FAngleterre aux Normands ^ ce fut en chantant les falM^tnix exploits de Rolland , que le Jongleur Taillefer commença le combat ; il joignit même à ses chants des tours d'adresse , en jetant plusieurs fois en Fair sa lance et son épée j et en ressaisissant toujours Tune et l'autre par la pointe (a).
M. de Tressan a prétendu que cette chan-
(i) Henr. de Huntîgdon , ad an. 1066.
(a) Malnicsbur.lib. 3. — Math. Westmins, ad an. 1066. Rad. Uygd<3n. lib* 3. — Geff. Gaimar et Bob. Wacc.
li^ BJBS JOWGLECRS.
son devait se retrouver chez les'paiysans'^des Pyrénées qui battirent Charlemagne au retour de ses guerres d'Espagne , et sur la foi d'un homme qui lui avait dit bien connaître ces peuples f il nous a • donné une traduction libre d'un couplet de cette chanson (i). Mais qui croira que ces vainqueurs de Farmée de Charlemagne à Roucevaux auront oublié leur propre gloire pour célébrer celle des vaincus , que ceux qui avaient occasionné la mort de son neveu Rolland , nous auront appris à le chanter comme un héros ? ou bien , «i&fln , qui jpourra croire que ces peuples qui ne parlent encore que le Cantabre et le Basque, auront conservé de{)uis mille ans une chanson composée en l'honneur d'un Empereur et de ses capitaines qu'ils avaient battus ? Rejetons .promptement une opinion aussi invraisemblable.
M. de Paulmy soutient aussi qu'il a trouvé
(i) La Borde, Essais sur la musique > vol. 2, p. i43.
des restes de cette chanson ëpars dans nos
anciens Romanciers , et* avec ces fragmens il nous l'a donnas en style moderne- Mais il eût été hîen plus important pour Thistoire dfe .la langue et de la poésie française de publier , dans feHP pureté native , ces. restes précieux , que deles'travestîr en d'autres vers qui nou« peignent tout au plus l'officier français au tems de [Duguesclin et^ nullement sous Chaplemagne ; disons donc que cette pièce est un pur jeu d'esprit/ et non la chanson du Joncteur Taillefer (i). D'ailleurs , j'avoue que , quoique j'aie bien- étudié * les manuscrits de nos anciens Romans dans les bibliothèques de France , d'Angleterre et de > Belgique , je n'ai pas^ été aussi heureux que M. de Paulmy,
pour trouver quelques vers de la chanson
de Rolland;
M. Sharon-Turner veut qu'au lieu de la
chanson de Rolland , les Normands aient
Il ■ iPi w
(i) Burney^s , hist. of the music. , vol. 2 , p. 275.
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chanté celle de RoUon, leur i*'. duc (i). L'abbé Prévost avait émis ^ avant lui, cette opinion (a)| et au premier abord , elle parait très-vraisem* blable; il était en effet tout naturel quelesNor* mands célébrassent les exploits du prince ,qui avait conquis la province où ils étaient étaHis» et qui en avait partagé le territoire avec eux. A Tappui de son opinion , M. Turner cite quel* ques chroniques latines où le nom de Rollon est traduit par Botholandus et Rollandus , traduction qui , prêtant facilement à la confusion des noms de Rollaiid et de Rollon , aura peutêtre occasionné la méprise. La critique semble donc prescrire d'examiner si la chanson de Rolland ne doit pas être reportée à des siècles postérieurs à l'année 1 066 ; c'est pourquoi nous n'émettons aucune opinion sur ce point. Mais que ce soit la bravoure de Rolland ou les exploits de Rollon , il est tou-
(i) Hîst. des Angio -Saxons, (a) Vie de GuîU. !e Conquérant.
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jours constant qu'on chantait da»s le 5^1^.
siècle des chamom de gestes coRipo^éçs par
les Jongleurs. r
. M. Ellis soutient également ^w? k? Nor^ mands ont chanté les gestes d^ RoUop , et noa )a chanson de Rolland (i).
(i) Spécimens ojearty metrical romances , v. i. , p. «g. I^ lioérati anglais observent sur la chausou de
Rolland :
i*. Que les historiens normands et anglo-normands
au Xl«. siècle n'en parlent pas , quoiqu'ils rapportent eu dctatt W «is de la bataille d'Hastings ; elle n'est mentionnée que par ceux du Xir. , du X1II«. et du X1V«. , qui se sont tous copiés d'après Quillaumc deMalmesbury et Robert Wace ,
a«. Que ce dçrnier historien , en parlant de cette chau-i
son , dit :
T(ûllefer qui moult bien chantait
Sur un cheval qui tost allait ,
Devant le Duc allait chantant
De Karlemaine et de Rolland
Kt d'Olivier et des vassaux
Qui moururent en Ronchevaux.
Ces vers déterminèrent sûrement les Bénédictins , dans l'avertissement Se leur 7'. vol. de rHlstom: Uttrrmrc de la France , à soutenir que la chanson de Rolland était tirée
Cfi SECHSBGHSS
couvrir %m jour, qudques^ns de oes aoei^is .tnonumcDs littériiireB« Mais en le supposant , peut«on raisonnablement en condure qu'ils n'ont jamais existé ^ quand tant d'auteurs de difiërens âges et de différons pays attestent . le contraire ? Seraûl-on fond^ à soutenir que les Grecs n'ont pfiÈ ^nleiArs fables Milésiermes, parce qu'eBes ne sont point parvenues jusqu'à nojiis? O^rait-ou dire que Sidoine Apollinaire ^tait un imposteur^ lorsque dans le Y^ siècle ila pa^lé de ces fat^esy-.eomaae les e onnaissM att très-J>iou .(i)? Qualifierait» on é|[alemeiit le poète Fortunat, parce que dans le siècle suivant y. il a vanté les Lais et la musique [des Bretons (2) ? Je ne sais si je me trompe j mais il me semble que s'il était permis de contester aux Armoricains les ouvrages que tant d'auteurs leur attribuent , où anéantirait bientôt la certitude historique,,
(i) Sidon* AfiolL. lihr. .7. epist %* (a] Yenan. Fortun. opéra, loc. eh.
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leur tems , et surtout celle cte la i***. croisade (i).
Cest à ees Jongleurs normands qu'il faut attribuer un très-ancien Roman d'Qgier , roi de Daaemarck , autrement dit Ogîer le Danois. Il est mentionné dans la chronique du faux Turpin , comme chanté depuis long-tems par les Jongleurs , et par conséquent, comme bien antérieur à cette chronique, fabriquée au commencement du XIP. siècle. Quels autres poètes , en effet , que ceux de notre province , auraient pu traiter un pareil sujet ? Il reposait sur lliistoire des anciens Rois du Nord »
comme Ta trèsrbien prouvé Bartholin dans sa dissertation de Holgero Dano ; or qui pouvait alors connaître cette histoire , sinon des Normands qui l'avaient apprise de leurs Scaldes ? Hais il faut prendre garde de confondre ce
(i) Qui adinventiones fabulosas ordiuntur, et militias Christi tacent. Bad. Cadom. /làt. Tantred. itp. Muraêor. vol. S j p. a8i.
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Roman primitif que nons n'avons plus , avec deux Romans du même héros , qui ne furent composés que dans le XIU^. ^ siècle y savoir : le Roman des enfances d'Ogier , par le roi Adenès , et ïe Roman cTOgier , par Rafanbert de Paris , tandis que le premier , mentionné comme ancien par Turpin , au commencement du XIP. siècle , appartenait certainement au XI«. (i)
Hugues y vicomte d'Avranches , est nommé comte de Chester en 1070 ; il lient tantôt en Normandie et tantôt en Angleterre , une cour brillante. Il y réunit l'élite de la chevalerie et des hommes de lettres de son tems; on s*y entretient svir l'histoire, et particulièrement sur les faits glorieux rapportés dans les légendes : et à cette occasion Orderic- Vital remarque que y dès cette époque , les Jongleurs
(1) Biutholin , do Ho)|^>ro Dano.
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s^étaient emparés de la vie de St.-Guillaume de Gellone , et qu'ils en avaient fait la matière de leurs chants. En efifet^ on retrouve la vie de ce Saint entièrement défigurée dans le fameux Roman de Guillaume le Marquis ait Court-Nez (i)^\m des paladins de Charlemagne, Dans son Roman du Brut d!* Angleterre , Robert Wace parlant du roi Artur et de ses chevaliers , atteste que tout ce qu'on trouve d'extraordinaire et même d'extravagant dans leur histoire , doit être attribué aux Jongleurs 7 qui j pour embellir leurs poésies , avaient inséré tajnt de fables dans cette histoire , qu'ils avaient tout fait passer pour des fables. Malmesbury et Chrétien de Troyes leur font les mêmes reproches ; mais il leur fallait du merveilleux pour intéresser leurs auditeurs; ■de là celui qu'on trouve dans ces nombreux Romans composés dans le XIP. et le XIU^.
siècle.
(i) Orderic-Vital , hist , p. 598.
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Les Jongleurs normands et anglô-normandis ne furent pas moins empressés de travaiLfer dans la partie des Romans de Charlemagne.
On peut même dire qu'its furent les premiers à traiter ^ce sujet héroïque. Nous avons en vers français le Roman du * voyage de ce prince à Constantinople et à Jérusalem ^ ouvrage dont le style annonce les premières années du XIP. siècle. Il est très-différent de celui composé en latin sur le même sujet , vers la même époque, et quî n'a été mis en vers français que dans îe XIIP. : nous ferons connaître ailleurs ce curieux ouvrage.
Si dans les huit premières années du Xlir. siècle , la France eut en prose deux traductions du Roman de Turpîn, celle du comte Renaul de Boulogne et celle de Michel de Hai^nes (i) , les Normands et les Angle- Normands avaient aussi en prose et à la mênie
(i) Bibl. rcg. Paris, n* 6^5.
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époque la traduction de cet ouvrage par Guillaume de Briane clerc de Garin fits Gerald chambellan dû Roi d'Angleterre (i) ; leurs Jongleur^ mirent également en vers le Roman de Turpin ou les guerres de Charlemagne en Espagne (a) ^ celui de son expédition en Perse contre Famiral qui voulait que le roi de France tînt de lui son royaume par foi et par hommage ^ celui de la Bataille en Àspremont, et enfin celui de son voyage à Jérusalem , bien différent de celui dont nous avons parlé ci-dessus(3). Les auteurs sont presque tous anonymes , il est vrai;mais la critique nous fait connaître que plusieurs appartiennent à l'Angleterre ou à la Normandie. En effet, les Paladins de Charlemagne ^nt presque tous nommés dans le Roman de Turpin ; et comme il était glorieux de figurer à la suite de ce conquérant^ les Jongleurs normands et anglo-normands crurent qu'ils de-
(i) Bibl. Norfol. n*» aao.
(a) Bibl. Harl. n« 5a7.
(3) Brit. mus. bibl. reg. i5. £. VI.
vaient placer parmi ses compagnons d'armes ,
quelques uns de leurs Princes ou des hommes marquants de leur propre pays. Aussi daQs
quelqaes uns des Romans dont nous venons de parler ^ placent-ils Richard y duc de Normandie qui accompagne Charlemagne danà ses guerres d'Espagne, et qui délibère dans ses conseils , Jean d'Avranches , archevêque de Rouen i qui suit le même Empereur avec Fardievéque Turpin à Jérusalem etc., tandis qu'on ne trouve pas ces personnages mentionnés dans les traductions fiiites ailleurs qti^^a Normandie ou en Angleterre; ces intercalations ae trouvait même dans des copies latines de ces Romans faites dan$ quelques abbayes de notre province (i).
On prétendrait en vain que ces anciens Romans n'étaicânt pas chantés par les Jongleurs , nous en avons encore plusieurs manuscrits
■AM«k«M*i
(i) Bib). reg. Paris n^. 5997. mss. de Tabbayc de Sainl-Pierrc-de-Preaiix.
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qui sont notés aux premières lignes de chaque alinéa ; mais comme les Jongleurs euai-mêmes dans le début , ainsi qu'à la fin de ces ouvrages, appellent chacun d'eux chanson de gestes j ou simplement clianson^ nous allons en donner quelques extraits:
Oies signor , por Dieu lé creatour y
Bone chanson , aine n'en oistes meillor ^
Cest de Guion a la fiere vi]gor
Qui de Hanstone tint la terre et Fonour
Etc. Roman de Cujr de Hanstone (i).
Plaîst vous oïr 9 bone gent honurée,
Hemc chaasoti de bî^i enluimiiée^.
MeîUor de li ne puet estre cantée
Par Jugleor dite ne devisée
Eie» Roman de Bernes de Hanstone (ij.
Oiez signurs Barons, Deus vus cr^eisse bunté | Si vus dirai chanson de grant nobilité De Karlun Femperere, le fort rei coroné | Le meillur ke fust en la crestienté.
Etc. Roman des guerres de Charlemagne
en Espagne (3).
(i) BibL du Roi n°. aySa.
(a) Ibidem , supplément n*'. 54o5.
(3) Bibl. Uarl. n^ 607.
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Avant la conquête de TAngleteire par les Normands y les Anglo-Saxons nommaient les Jongleurs Gleemen^ c'est^à-^ire hommes de la musique ou musiciens; mais après la conquête, les Anglo-Normands leur donnèrent le nom de /o^/ee^^^ qu'ils altérèrent de diverses manières.
Sur le théâtre , les Jongleurs prenaient le nom de Mimes et d'Histrions, que les Romains donnaient à leurs acteurs , Mimi et Histriones.
Lorsqulls mêlaient à leurs chants des récits en prose y ou lorsqu'ils débitaient des contes et des dicts ou diciiés en vers , on les nommait CorUeorSy Conteours ou Conteurs^ et Diseurs.
, Souvent aussi on les appelait Fahleors , /ahUmirs et FabUerSy lorsqu'ils récitaient des fabliaux ou des. fables.; Gesteours ou Gesteurs^ lorsqu'ils chantaient des Romans auxquels ils donnaient eux-mêmes le nom de Chansons de Gestes ; et Harpeours., floT^ew/v, lorsqu'ils ac* compagnaient leurs chants avec la harpe.
Enfin, les Jongleurs marchaient souvent en troupe^ accompagnés de joueurs d'instrumens
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Seigneurs oîez chanson dont les vers sont plabant, lï'est mie de la fable Ancelot et Tristant, D'Artur ne de Gauwin dont on parole tant, Ains est du plus hardi et du mieux oombatant Que oncque Dieu forma en ce secle vivdiit , Ogier de Danemarche qui ot le eoer vaillant , Qui tant guerroya Charles le Riche roy puissant.... Seigneurs or entendez chevaliers et servant Bourgoises et bourgois et sage clerc lisant.... Comment il combatit Charlemaine le grant EtCa Roman d* Ogier le Da^ioù (i).
On demandera sans doute comment les Jongleurs pouvaient chanter des Romans qui ont jusqu'à quinze et vingt mille vers^ et quelquefois plus. Nous répondons que ces ouvrages, quand ils sont aussi étendus , sont ordinairement divisés en plusieurs parties que, dans ce tems là, on appelait des Branches, et qu'il est
probable qu'à chacune d'elles, le Jongleur se reposait, ou qu'un autre Jongleur prenait sa
place. Il suffit d'examiner ces ouvrages pour en
être convaincu : chaque partie commence assez
ordinairement par une invitation aux auditeurs .
(i) Brit. mus. Bibl. reg. 16. E. ▼!•
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pour soutenir leur attention, précantimi inutile si cette attention n'eût pas été înterrompue. On compte jusqu'à dÎK-sept Branches dans ie Roman de Percei^al le Gallois y et yingt dans celui de Garin de Moniglanne et <le ses enfans, Paladins de Obarlemagne (i). D'ailleurs les Romans de chevalerie ne sont pour la ^; plupart icomposés que d'une série d'aventures plus ou moins intéressantes qu'on pouvait détacher du corps de l'ouvrage, et sans doute les auditeurs étaient libres de demander au Jongleur d'en chanter une au lieu d'une autre. •* ^ Quelquefois même, si nous en croyons Pierre de]Potiers, chanjtre de l'église de Paris, dans le XII^. siècle , quand un sujet ne plaisait pas aux auditeurs , ou lç$ ennuyait , ils forçaient le Jongleur d'en chanter un autre.
Il est des Romans ou chansons de gestes écrits partie en vers et partie en prose; alors
[i) Bibl. du Roi , «•. 75a3. — Brit. mus. bibl. reg. 90. D. ^. SK
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les Jongleurs chantaient la première et récitaient la seconde, comme dans le Roman d^jiur cassins sire de Beaucaire et de Nicolette sa mie. Quelquefois aussi on débitait des Romans entièrement versifiés , c'était lorsque les che* valiers avaient été blessés dans un Tournoi ou dans une bataille: ainsi Gérard de Nevers blessé dans un combat se fait lire ceux de la TaMe Ronde. Mais quand les blessures n'étaient pas dangereuses y on suivait Tusage : ainsi on lit dans le Roman du Chevalier Vaillant et des deux filles dé Blondel de Luxembourg :
Quand les tables furent ostées Les rotef se sont arotées Pour dabsier et pour faire feste ^ En chambres on chante de geste Devant les chevaliers blessés Etc. (i)
Aussi , comme nous l'avons dit ci-dessus ^ le Jongleur qui probablement chantait les victoires de Charlemagne en Perse, dans une
(t) Nt». de 91. Dauc«.
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pareille circonstance, termine sa cKansônèn disant aux malades :
Dieu vous garisse touts qui l'avez escoutée
Si que pas ne iii*oubli& qui la vous aï chantée;
quelquefois enfin il y avait des Romans que les Jongleurs devaient lire , c'était lorsqu'il y avait dans le corps de l'ouvrage des chansons ordinaires ou des morceaux d'un autre Roflgian. à clouter. Ainsi l'auteur du Roman de Gérard de Nevers qu'on appelle encore le fiomafi de la Violette , annonce dans le début / de son ouvrage, qu'on va lire et chanter;
en effet un des personnages chante un morceau du Roman du MarqiyU au Court-nez ^ et ensuite, comme il le dit lui^^même y mainte courtoise chansonnette (r).
Ce fut dans la seconde moitié du XII*.
siècle qu'on commença à se contenter de lire quelquefois les chansons de gestes dans les
. fêtes ; Robert Wace dans son Roman du Rou
xi) BiW. du Roi n*. 7498.
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écrit vers 1 1 60 , atteste cet usage en débutapt^ ainsi.
Pour remembrer des ancessours Les faits , et les dits et les mours Deit l'en les livres et les gestes £t les estoires Ure as festes Etc.
Le roi Jean Sans-Terre écrit en i2o5 à Robert Cornehill , vicomte de Kent y de lui envoyer sur le champ le Roman de l'histoire d'Angleterre I autrement le Ronian du Brut^ pour une fête qu'il don|]i£^it à ses barons à Northampton (i) ; mais l'introduction de Ci^ genre de leo-. ture ne fit point pour cela supprimer l'usage de faire chauter des; Romans par les Jon-^ gleurs î il paraît seulement qu'on voulut rendre leur art quelquefois plus facile y ou moins bruyant pour les auditeurs. Ensuite dans le XllI^ siècle on commence à faire €[uelques Romans nouveaux en strophes ^ tantôt sur la
«■fA*«l««*MH*M*
(1) Mittatis etiam nobis, statim visis Htteri& îstis , Roniautium de historiâ Aagliae. "-^Rot» littt claus, an* 6, /ohan. m, 3.
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même rime , et tantôt en rimes mêlées ; les poètes anglo-normands en donnèrent le premier exemple dans leur Roman de Guillaume' Longue-'Epée , comte de SaUsbury (i) ; il fut
suivi en France dans le X|V*. siècle j on mit en couplets de quatre ou cinq vers plusieurs des anciens Romans , comme celui de Guillaume d'Angleterre, de Robert-le-Diable , etc., etc. ; mais il faut remarquer qu'alors ces ouvrages refondus perdirent souvent en France le nom de Romans et furent app«^lés des Dits ou Dictiés (a).
Au reste , il ne faut pas croire qu'il fôt exclusivement réservé aux Jongleurs de chanter des Romans d'amour ou de chevalerie.
Nous avons vu les Rois d'Angleterre et de Danemarck , déguisés en Jongleurs ^ pénétrer dans les camps de leurs ennemis , et n'y entrer qu'en chantant des chansons de gestes.
(t) Bibl. Coton. Julius, A. v.
(a) Mss. de Notre-Dame, M. si.
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Sans le Rqfnan de la Dame h la licome et du Bel chesfalier au Uon, ce dernier et l'Emp^ veur se déguisent de la même manière , le premier , sous le. nom de Jeannotr^ et le second p sous celui de Pierrot y pour, une fête dans laquelle ils veulent figurer, comme Jon* gleu^s {i). L'étude des chansons dejj|estes et par conséquent de la musique , entilMidonc dans le plan d'éducation . du moyen* âge. Aussi , Trebor , dans ses Enseignemens pour formel^ un jeune homme ^ lui dit :
FÎZ| si tu ses contes conter.
Ou chansons de gestes chanter,' lie te laisse pas trop proiec Etc.
On s'amusait donc dans les sociétés de cet âge à apprendre et à chanter des ouvrages de celte espèce ; c'était une preuve dp gentillesse et de courtoisie , suivant le langage ^e ces tems-là , que d'être instruit et habile dans cet
(i) Mss. de Bourgogne.
•«i«.«WI*>iB«OT«M
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ait* Sourent même il fut utile dp le posséder : Ela , comtesse de Salisbury , a>ant perdu «es parens en Angleterre ^ Ait conduite en Normandie par ses tuteurs , et reléguée se^ crètem^nt dans un château. Le roi Richard- Gsunde-Lion, qui voulait donner cette riche hériti^ttren mariage à son frère naturel GuiUHm- Longue -Epée v fils de la bette Rôsemonde , envoya un chevalier nommé 6mUaunie*Xalbot , déguisé en pèlerin , pa^ courir la province et diepoher de castel en castel celui où la comtessse était retenue. 1) fut assez heureux pour le découvrir ; mais i! ne put y pénétrer qu'avec Thabit d'un Jongleur ; el comme il en avait les talens , parce qu'il savait beaucoup de chansons , suivant l'histoire (i) , il fut introduit , il sut se &ire goûter I et ayant trouvé le moyen d'instruire
(i) £t at erat jocosus , et in gestîs andqaoram péritus» ibidem gratanter fuit acceptus quasi familiaris.
hHgdMsfSartm.f voL i. p, 175.
it
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la jeune G>mtesse du message dont le Aoi rayait chargé , il la ramena en Angleterre où le mariage fut célébré.
£n général , le récit des faits militaires et des aventures chevaleresques, plaisait beaucoup aux Normands et aux Angto-Normands.
Le Jongleur Chardry racontant aux Barons anglais la vie et les miracles du i-oi St^-Cdmond» leur reproche d'aime^ n>ieux entendre les Romans de Rolland et d'Olivîep et ceux des douze Pairs y que l^ Passion de J.-C« Guillaume de Wadington , Trouvèie anglonormand r leur ctit qu'à, force d'entendre chanter les prouesses àe cés; Paladins y ils croyaient tous valoir Rolland y tandis qu'ils ne valai^t pas la pie d'Olivier (i). Enfin,, un -versificar teur moraliste du même pays et du même âge , les accuse de dureté envers les pauvres , tandis qu'ils dépensaient des sommes consi-.
dérables pour faire peindre sur les murs de
(i) Traite des Péchez cl des Peines*
leurs châteaux les e&ploîts de Chariemaf^e et des douze Pairs ^ ceux des quatre fils Ay mon,. de Constantin, etc.. (i).
Alaôssi les Jongleurs , lorsqu'ils élai^it inicitës y chantaient volontiers , des. chansons de gestes les jours de. la. semaine^ souvent ils- refusaient dç traiter des sujjets profanes les jours, dei.dîmancbe et: de féte^ Alors ils avaient des, pièces saintes tirées de* la Bible^, des vdes.de Sainis ejiLtiiaites de la» légende ^ ei: enfin des. contes dévots.. U nous reslje iw gcand nombre d'ouvrages de ce genre , composés par les Son* gleurs normands et anglo-normands du XIl^.
etéa XUP. siéde i. ils avaient aussi des pièces, propres à ceitains jours , de fête , conune la Naissant et la Passion de J.-<C , les fêtes de la Gonceplion et de la Nativité de la Vierge , etc. Une. des plus singulières est ceOte intitulée la Cour du Paradis : c'est Dieu qui voulant tenir une cour plénière le jour de la Toussaint ,.en-
■ III ^«^IW— i^w.T'— ■ - I I ii^— — M .11 , ,1
(i) Petite somme. des. pccUez ^ bibl. Uarl. ^ q°. 4657»
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voie Sc.-Simon et St.-Jude y inviter tous les Saints. Le poète met plus de 6oa vers à •raconter cette fête j il y fait chanter plusieurs Saints dont les cantiques sont notés dans le manuscrit. Une autre pièce f d'autant plus curieuse qu'eUe est lïertainement antérieure à la Dii^îne Comédie du Dante , est la 'Descente de Su Paul aux Enfers y conduit. par Si. Michel (i) ; nous en parlerons- ailleurs; Dans toutes ces pièces , le Jongleur débute toujours comme dans les chansons de gestes , c'est-à-dire en s'adresssmt à des auditeurs.
Cétait ordinairement dans leur vieillesse que les Jongleurs composaient ces pièces saintes ; ils regardaient ce travail comme un acte propre à expier les torts de leurs ouvrages profanes y ils le confessent eux-mêmes au commencement de ces pièces reUgieuses , et nous verrons que les Trouvères les imi-
(i) BibK Cotton. Yespattan. A. vii. r^ BibL du Roi
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tèrent quelquefois dans cette espèce de pénitence. Mais les uns et les autres , en versifiant quelques vies de Saints^ se permirent trop souvent d'altérer leurs légendes , en y insérant de faux miracles. Le goût de leur siècle pour les faits merveilleux était si décidé , qu'ils crurent sans doute ne pouvoir mieux se faire écouter qu'en s'y conformant. Aussi •le savant Mabillon déclare-t-il qu'on avait en Normandie et dan^« la Bretagne armoricaine plus altéré les légendes^ que dans les' autres provinces de la France (i),. altération peu étonnante chez les Bretons, qui , descendans des anciens Celtes , avaient conservé , avec des restes de leur mythologie , leur crédulité et leur goût pour le merveilleux ; elle étonnera encore moins chez les Normands.. Sortis d'un peuple qui ne trouvait de gloire que dans les aventures périlleuses et au milieu des dangers -, ils voulurent sans dot^te que
(i) Prseiatio ad acta ss. Ordin. saiicti fienccHcti.
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leurs Saints fussent des hommes à prodiges et aussi extraordinaires que lexirs héros.
Mais parmi les Jongleurs qui travaillèrent en Angleterre dans le genre des pièces saintes, nous devons surtout faire connaître celui qui mit en vers , dans le XIV*. siècle , les Miracles de la Ste. Vierge , comme Gautier de Ck>insy Tavait. fait en France vers la même époque. Ce$ histoires , dont l'authenticité n'est pas toujours démontrée , ou plutôt ces contes dévots tenant aux chansons de gestes par les prodiges et le merveilleux , ne doivent pas en être séf)arés. L'auteur, à chaque conte , s'adresse toujours a l'assemblée qui l'écoute, et surtout aux barons et à leurs dames. Ainsi , c'est très-probablement un Jongleur ; nous disons probablement , parce que nous aurons occasion de voir qu'on lut quelquefois publiquement des pièces saintes dans lés églises d'Angleterre. L'auteur avait voyagé en France, en Italie et en- Allemagne , et les miracles qu'il rapporte sont des événemens qu'on lui
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avait racontés dans ces differens pays ; ils sont au nombre de cinquante-huit , et plusieurs sont opérés en Normandie et en Angleterre ^ yoici les titres :
Le conte de Rollon , difc de Normandie ;
Le conte Hoel^ duc de Glocester , et de sa filU Hélène;
Trois contes du Mont-SL'^Michel ;
Conte d'un chevalier de Fescamp ;
Conte de St. Dunstan y archevêque de Canr torbery ;
Institution miraculeuse de fête de la Concejh tion de la Ste. Vierge ;
Conte du pèlerinage de deux chapelains du Roi <r Angleterre ;
Conte de la chapelle de Notre-Dame ii Stj- Edmond;
Conte du roi jtdelstan ;
Conte de Robert , duc Normandie ;
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Conte d'un chevalier et de St.^Thomas de Cantorherj (i).
ARTICLE u^.
Des pièces de théâtre composées et jouées par
les Jongleurs,
Les Romains , en faisant adoiettre leur langue dans toute la Gaule , y introduisirent nécessairement leur littérature , et par conséquent leurs pièces de théâtre. Mais les invasions des Barbares et les guerres que les Francs eurent à soutenir pour s'établir dans nos contrées , interrompirent souvent les spectacles. Si les Barbares y . dit Salvien en 44^ 9 s'arrêtent quelques instans pendant leurs invasions ; s'il y a quelques momens de paix j les Gaulois courent aussitôt au théâtre et au cirque (a). Aussi voyons nous quel-
(i) Brit mus* bibl. reg. ao* B. xjv>
(\) Galli 9 si posi barbaras invasiones , pace aliquâ usi fuerint ^ si dono ]>iyimtatis hostes fusi ; ad ludos protinùs
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ques rois de la première race rétablir les j«ux d«s Gladiateurs et faire construire des cirques à Paris et à Soissons (i).
Mais la religion qui n'avait pas cessé de réclamei: contre ces arènes toujours ensanglantées , réussit sans doute à se faire écouter, puisque les Capitulaires de la seconde race ne parlent plus que des spectacles donnés par les Jongleurs. Ils défendent aux évêques , aux
abbés et aux: àbbesses d'avoir chez eux de ces acteurs ; ils ordonnent au clergé de ne point assister à ces jeux , et ils défendent surtout à chacun de ses membres d'y remplir aucun rôle (a).
Mais y comme aucune des pièces de cet ftge n'est parvenue jusqu'à nous , nous ne pouvons dire quel rapport elles pouvaient avoir avec celles du théâtre des Romains. Nous
ciUTunt , in circis plebs tota bacchatur. Salvianus f lib. 6 de,Providentiâ,
(i) Gregor. Turoa, Ub. v , cap. xvm.
{%) Baluze» Capitul. reg. francor. /Nurùit.
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^oyotas seulement que les Capitukireg prosn erivent des pièces pro&nes , un tbéàtre licendeux ^ et que cette interdiction donna lieu y sous la troisième race , à un genre dramatique absolument inconnu aux anciens et dont linvention est due au3i^ Jongleurs , je veux dire les Miracles et les Mystères.
On appefadt Miracle la représentation de la vie de quelque Saint ^ et surtout de son martyre ; on nommait MjtHère la. représentation d'un fait historique rapporté dans l'Ancien ou le Nouveau Testament. Quelquefois aussi y mais plus tard » on donna les noms de Jeu ou de Moralité k des pièces de ce genre^ comme le Jeu de St^JVicolas y la Moralité de r Enfant Prodigue , etc* ; ainsi , la légende fournissait aux poètes le sujet des Miracles , et la Bible celui des Mystères* On trouve cependant que les Jongleurs ont pris souvent quelques faits dans les livres apocryphes y comme dans Tévangile de Nicodéme. Enfin y
nous devons ranarquer que les Moralités I. II
16^ mss jowGLEums.
• proprMient dites , étaient aussi des pièces m
Ton mettait en action les Vices et les Vertus
personnifiés , comme le Péché y la Foi , la
•Charité , la Mort , etc. Ce genre d*ouvrage
'était beaucoup plus difficile à traiter que les
'Miracles et les Mystères qui n'étaient que la
représentation d'un fait historique j tandis
qu'il fallait du génie et de l'invention pour
composer des Moralités ; mais nous devons ,
avec raison , regarder totites ces différentes
pièces comme les premiers essais qui fonëè-
-rent notre théâtre français.
L'usage de jouer les Miracles est beaucoup plus ancien que celui de jouer les Mystères.
La représentation des premiers remonte à la fin du XI*^. siècle ou au commencement du XII*. ; du moins l'histoire ne nous fournit pas d'époque plus reculée pour ces drames religieux , et c'est chez les Normands et les Anglo-Normands qu'on en trouve les premières traces.
y Raoul Tortaire y moine de l'ah-
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baye de St.-Benoist-sur-Loire , mit en vers * latijQs un voyage qu'il fit à Caen et à Bayéux: dans les premières années du XIF. siècle } parmi les détails intéressans qu'il nous a laissés sur la première de ces villé^ , il paHe du séjour qu'y faisait souvent le duc de Normandie Henri T^. , et de la beauté des spectacles qu'il procurait aux habitans de cette cité. L'abbé Lebeuf prétend que ces spectacles étaient dés lions y des lionnes / des léopairds et autres animaux féroces (i). Mais , comme il est difficile de s'en procurer même aujourd'hiii , nous avons peine à croire qu'à cette époque^ ce prince ait pu avoir une ' ménagerie aussi nombreuse que le prétend le savant abbé. D'ailleurs , Raoul Tortaire parle , ea plurier y des spectacles donnés par le duc Henri 1*'. aux habitans de Caen ,
Prœbebat popido spectacula ^uœ sibi grata ;
en outre , comme des animaux étrangers , vus
(i) Mém. de Tacad. de&inscrip., vol. 37.
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une fois ou deux , ne peuvent plus être ces spectacles agréables dont parle le poète , nous pensons que , même ep admettant ropinion du célèbre académicien , quoiqu'elle ne repose que sur une conjecture , on doit aussi entendre le spectacle du martyre des Saints joué sûr le théâtre. Ces Jeux étaient déjà, connus en Normandie , puisque le poètç Geffroy qui appartenait aux familles les plus ditisnguées de cette province , en avait , dès Tannée 1 1 lo , porte le goût en Angleterre et fait jouer à Dunstaple le miracle de St^ Catherine (i). La ville de Londres s'enthousiasma presqu'aussitôt pour ce genre de spectacles et acquit , dans ce même siècle , une sorte de célébrité par ceUe espèce de drame : « Londres , dit Henri fits « Stephen dans sa description de celte « ville , écrite vers la même époque , Lon- « dres , pour les spectacles du théàu^ , a des « pièces religieuses qui sont des représenta-
{%) Math. Paris , ad an. i no.
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« lions des miracles que les Saints Confesseurs u ont opérés, et des souffrances par lesquelles « les Martyrs ont fait éclater leur courage (i). * Les autres villes, de l'Angleterre ne furent pas moins passionnées poiu* la représentation des Miracles ; Guillaume de Wadington , Trouvâre anglo-normand du XIU^ siècle , nous a laissé des détails très-curieux sur la forme de ces spectacles , sur les auteurs de ces pièces, sur les acteurs et les spectateurs. Ainsi, eu Angleterre comme en Normandie , on joua des Miracles dès le commencement du XII«.
siècle , et ce goût se perpétua dans la suite. On trouve encore celui de l'Assomption , joué à Bayeux en i35i et à Coutances en i4ii î celui de St. Vincent, joué à Câen en 14^^ I et ceux de SV. Honorine et de St Sébastien , joués dans la même ville en i5i8 et i5ao*
(i) Hcn. fits Steph. Dcscrip. of the city of Lond. , i»ag. 73.
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Quant aux : My^ères , il est constant que leur représentation avait lieu chez les No^ mands et les Anglo-Normands, long-tems avant qu'elle eût lieu à Paris , c'est-à-dire avant iSgS. On jouait le Mystère de la Pentecôte , à Chester, en 1327 ; celui de la Naissance de Jésus- Christ , à Bayeux , en 1 35o ; celui des Enfans d'Israël , à Cambridge , en i355 ; celui de l'Incarnation , à Londres, en 1378 , etc. ; dans la suite , on trouve encore le Mystère de Noèl joué à Rouen , sur la place du Marché-Neuf,
en 1 474 i celui de la Passion joué dans le couvent des Dominicains de la même ville, et celui d'Abraham et d'Isaac joué à Caen en
Suivant Wadington dans son Manuel des Péchez , ces espèces de pièces saintes étaient composées par des clercs (honunes de lettres) qu'il traite de /bis ; ceux qui jouaient étaient Souvent masqués , ce qui les rend , dit-il , encore plus coupables ; les femmes prêtaient leurs plus beaux atours , ou pour orner le
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théâtre y ou pour le coslume des acteurs , et laous \err6ns ailleurs qu^on empruntait même les omemens des églises. Enfin , c'était ordinairemeHt dans les cimetières ou sur les places publiques des villes , et même quelquefois dans les églises que ce» représentatiens avaient lieu : ainsi on trouve Jean de Montdesert , curé de St.-Malo de Bayeux, mis à l'amende par le Chapitre de cette ville , pour avoir fait j^ouer dans son église le Mystère de la Naissance de J.-C, , le jour de Noël en 1 35 1 . En vain , . les conciles de Rouen et les évêques de notre province , dans leurs Synodes I renouvellent sans cesse la défense de ces jeux^ pendant le XIU®. , le XIV*. et le XV*. siècle ; on les trouve encore subsistants dans le XVI*. Les Jongleurs anglo-normands paraissent avoir été moins. inquiétés sous ce rapport (jue les Jongleurs normands : on prétend que le pape Clément VI, entre i342et i352 , accorda une indulgence de looo ans à tous ceux qui assisteraient avec dévotion et râuieil-
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lement aux pièces saintes jouées à Chester (i); mais les preuves d'une pareille concession ne paraissent pas authentiques.^
Ici se présente une question trop i<iléressanté pour ne pas Tapprofondir : où les poètes du moyen âge avaient-^ls pris l'idée de ce genre de spectacle ? Les opinions des titté« rateurs sont très-partagées sur ce points
Les uns y comme Boileau ^ en font honneur à qu^ques pèlerins qui ^ à la fin du XIV*siècle y imaginèrent les premiers de jouer nos mystères et d'éleyer à cet eiFet un théâtre dans la capitale {2). Mais y d'après les détails que nous venons de donner ^ l'opinion de Boileau , démentie par Fhistoire , ne mérite même pas qu'on l'examine.
Fontenelle veut que les Jongleurs aient composé des pièces saintes d'après l'idée qu'ils en avaient prise dans la litui^e de plusieurs
(1) BGst. of ençlish poetry, vol. a, p. 7».
C^k^rt poétique.
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de nos ëgliseis (i) j nous y^rons bientôt que Fcttit^ielle avait raison.
Godwin i^ au contraire , soutient que c'est mux Jongleurs qu'il faut attribuer Fidëe -pxu mitive et la composition de ces pièces j mai» que le Qergé Catholique y jaloux ne leurs snocès , finit par leinr enlever ee genre de travail^ et se chargea d'iupusier le public en jouant lm*mémé des pièces, saintes ^ afin de se réserver exclusivement le moyen de diriger le»
peuple» qui lui étaient soumis (a) : cette opi« nion y ou plutôt cette diatribe contre le Qergé> ne prouve rien , sinon l'ignorance de son au" leur en histoire ecclésiastique.
Warton , dans son histoire de la poésie anglaise y accuse également le Clergé et surtout les Moines y d'avoir pris des Jongleurs l'art de conq>osa' et de jouer des pièces saintes , art qofi œ» derniers avaient , dit-il , créé et per*
(1) Hist. du théàt. franc.
(%) God^in's lifu of GcfF. Chauccr , vol. i , chap. 6.
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fedionné dans les foires y car c'est au con^ merce, selon lui , que nous sommes redevables de ce genre de spectacle, ce Charlemagne, dit-il , « avait établi un grand nombre de foires en a France, et Guillaume-le-Conquérant en An* tf gleterre : là se rendaient en caravanes des « marchands de différentes contrées ^ des « acheteurs de différens pays ; là accouraient «c également des «Fongleurs non moins inté-- «c ressés. à faire valoir leurs talens dans ces « grandes réunions. Mais , comme alors il n*y
ff avait pas de théâtre dans les grandes villes^
ce ni d'amiusemens publics pour le peuple , tt on se rendait aux foires j non pas seulement a pour acheter y mais encore pour se divertir. « Knfin y les jours de foires étaient des jours c de fête et de plaisir. Il est donc facile de « croire que les Jongleurs furent forcés d'apc porter quelque perfection daiis leur art , fc soit pai* des sujets nouveaux et plus inté- « ressans , des scènes plus attachantes , des " décollations plus brillantes , soit enfin pai- la
« musique y la danse , et par les autres exercices €c amusans que comportait leur art (i). >)
Cette opinion de Warton n'étant appuyée d'aucune preuve , c'est une pure conjecture qu'il a hasardée ; or comme , pour l'admettre p il faudrait le croire sur parole , c'est une chose que le bon sens et la critique ne pei^ mettent pas.
Voltaire assigne une autre origine aux pièces saintes : « Ces spectacles , dit-il , étaient origi* <K naires de Constantinople. Le poète St-Gré- « goire de Nazianze les avait introduits pour « les opposer aux ouvrages dramatiques des « anciens Grecs et des anciens Romains : or « conmie les chœurs des tragédies grecques « étaient des h j^mnes religieux et^ijeur théâtre « une chose sacrée , Grégoire de Nazianze et « ses successeurs firent des tragédies saintes ; « mais malheureusement le nouveau théâtre « ne l'emporta pas sur celui d'Athènes , comme
(i)Warton's; histoi7 of english poeÇry^sect. a/|.
c< la religion chrétienne remporta sur • celle « des Gentils, (i). »
Cette opinion de Voltaire offre matière k heaiicoup de critique; D'abord si St-Grégoire de Nazianze brilla par des talens supérieurs, en poésie y comme il est recomiu daos la republique des lettres , nous ne conviendrons, pas qu'il ait par là même composé des pièces saintes dans le genre des tragédies de Sophocle et d'Euripide ; nous n'en trouvons, aucune, dans le recueil de ses poésies, qu^'on puisse lui attribuer avec raison ; on a bien inséré dans quelques éditions une pièce intitulée la Passion de JésuS'Chrisiimais écoutons Thomme le plus versé dans la connaissance des Pères de l'église
et de leurs ouvrages ; son jugement est d'autant mieux fondé qu'il l'appuie sur le témoignage des meilleurs critiques catholiques et même protestans (a).
(i*) Essai sur les mœurs et l'esprit des nations, vol. 2. p. 377.
(OBarouius ,^Be11armiu, Vossius , Tiilemont, Dupiu f Baiilot > Rivet , Lal>l>e , etc.
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« La tragédie du Christ souffrant^ dit dom
« Rémi Ceillier, est rejetée par plusieurs cri«
« tiques comme une pièce supposée. Elle n'a
« rien en effet ni de la noblesse y ni de la
« gravité qui règne dans les poésies de St.- « Grégoire :1e style n'en est niaussi pur niaussi
€ varié ; les pensées n'en sont ni aussi justes ni
< aussi élevées. On n'y trouve presque aucune de « ces comparaisons qui sont si fréquentes dans a les poésies de ce saint. La Ste.-Yierge qui
« est dans cette tragédie la principale actrice, a y fait un personnage qui marque en elle « beaucoup de faiblesse , des sentimens peu « réglés et peu chrétiens. Tantôt on l'y voit « scandalisée de la mort de son fils , tantôt « troublée et agitée d'une crainte basse et
« indigne de cette constance que les Pères de « l'église lui attribuent , quelquefois même « emportée jusqu'à l'excès contre les auteurs
< de la mort de son fils , les chargeant 4'in- « jures atroces et leur souhaitant les derniers « malheurs (i). 3»
(i)Hist. des auteurs sacrés et eccIésiastiques>yol.7 p. 196.
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A ce$ raisons prises des expressions déplacées et des sentimens peu chrétiens que le poète prête aux acteurs , dom Ceillier ajoute beaucoup en prouvant la supposition de la pièce par les faits apocryphes qu'on y rapporte sur la vie de la Ste.-Vierge , et enfin par les qualifications qui ne lui fiirent données que long-tems après St.-Grégoire-diB-Nazîanze. Il faut donc rejeter comme supposées les pièces que Voltaire lui attribue ainsi qu'à ses successeurs.
Ensuite, si nous en croyons toujours Voltaire y l'introduction des pièces saintes à la place de celles du théâtre grec, aurait eu lieu à Constantinople à la fin du IV^. siècle; cependant il est certain par les édits des Empereurs que , dans le siècle suivant et même dans
le YV. y on jouait encore des pièces profanes dans l'Orient ; la ville de Carthage fiit prise par Genséric dans le moment même où ses habitans étaient au théâtre , et les évêques d'Afrique furent long-tems à obtenir des Empereurs qu'on
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ne jouerait pas des pièces de ce genre, au moins les jours de dimanche et de fêtes Un édit de Justinien défend aux évéques^ aux prêtres ^ et aux diacres d'y assister ; sous le même Empereur,, en 588 , Grégoire , évêque d'Antioche , s'étant présenté au théâtre de sa ville épiscopale , fut hué par les spectateurs et ridiculisé par les acteurs. Le Concile in Trullo ou de Constantinople en 69a , défend le théâtre aux évéques et à leur clergé. Les Capitulaires de Cliarlemagne et de ses successeurs de la seconde race renouvellent la même défense ; enfin j jusque sous nos princes de la troisième dynastie , on ne trouve aucune mention de pièces saintes jouées sur le théâtre.
Voltaire , avec bien plus de raison , eût pu accuser l'église de Constantinople d'avoir , au X*. siècle , commencé à introduire dans la liturgie toutes les farces impies qui peut-être
préparèrent plus tard chez nous ce qu'on appella la féie def fols. En effet si nous en croyons Cédrenus, un des historiens bysanttns ,
qui écrivait vers Tan io5o , ce fut Théopliîlacte j patriarche de Constantinople , mort en g44 f qui y par des motifs difficiles à concevoir^ permit , dans son église et dans les fêtes les plus solennelles , des bouffonneries indignes de la sainteté et de la majesté du culte religieux :« Théophilacte^ dit Cédrenus, introdui-
« sit l'usage qui subsiste enc<H*e parmi nous ,
« d'insulter Dieu et la mémoire des Saints ,
« dans les grandes solennités y par des chan-
« sons indécentes^ des acclamations grossières
« au milieu des hymnes sacrées que nous
« adressons à Dieu avec la compcmction du-
« cœur pour le salut de nos âmes. Après avoir
« rassemblé des hommes de la lie du peuple ,
« et mis à leur tète un cer^n Euthymius ,
« surnommé Casnès , qu'il avait établi surin-
« tendant de sa Métropole ^ il leur permit , dans « son église, des danses diaboliques, des ao-
m damations de débauche et des chansons
« ordurières (i). »
(i) Gédran» oomp. hist. p. 639«
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Cet usage subsistait encore dans l'église grecque deux cents ans après Thëophilacte ; car Balzamon, patriarche d'An tioche y se plaint amèi«m'ënt des abominations commises par le clergé de Constantinople aux fêtes de Noël et pendant les autres grandes solennités de Tannée ; il blâme les différens costumes que prenaient les prêtres , leurs déguisemens scandaleux, puisqu'ils venaient en habit militaire jusque dans le chœur de la Métropole ( i ) • Mais dans cette conduite du clei^é de Constantinople on ne voit que des farces indécentes^ on n'envlend que des chansons grossières, dès propos licencieux , et non pas des pièces saintes ; il faut donc chercher ailleurs leur origine.
Pendant que l'église de Constantinople souillait ses temples par des scènes impies , plusieurs églises cathédrales de France et surtout celles de Normandie, célébraient nos mystères en les représentant par personnages ; les
(i) Comment, ad eau. Ga^syiiod. n.
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chanoines et les autres ecclésiastiques dbcts églises , en - étaient réellement les acteurs , niais des acteurs religieux. Il ne. &ut pas en effet s'imaginer voir, dans ces cérémonies , des scènes absolument théâtrales. En général , dans le moyen âge , un fait historique de TE* vangile qui pouvait être mis en action dans la liturgie de ces tems là , fut regardé comme très propre à instruire plus facilement le peuple qui non seulement ne savait pas lire y mais qui n'avait pas même de livre pour s'instruire des vérités de la Religion. Ainsi comme depuis le V^. jusqu'au IX^. siècle il entendais encore le latin, il acquérait facilement par ces représentations la connaissance des mystèces de la foi. Mais ajoutons en même tems que .dans ces cérémonies rien ne choquait la décence ni les mœurs : on en peut juger aisément par ce qui noas en o'este daps notre litui^ie moderne : la Passion de Jésus-Christ chantée par trois personnages le dimanche des Rameaux et dans les autres jours de la
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semaule sainte , la cérëmonie de la sépulture/ le samedi saint^ et celle de la réslirrection beau* coupplus simple aujourd'hui qu'anciennement,
nous fournissent une' idée juste de la célébration de nos mystères suivant notre ancienne liturgie ; rien de choquant' , rien de ridicule dans cette représentation primitive des faits évangéliques.
Jean de Bay eux , évêque d'Avranches , composa y daxts le XP. siècle , un traité de la liturgie des églises de notre province , et il le dédia au bienheureux Maurille , mort archevêque de Rouen , en l'année 1070 (i).
On voit dans cet ouvrage que l'usage de re-.
présenter dans les temples quelques uns de nos mystères était regardé , à cette époque , comme faisant partie de la liturgie très anciennement établie dans nos principales églises; aussi l'auteur dans ses détails ne manque pas
(i}Liber de officiis ecclesiasticis à Johan.Abrîn. episcopo.
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de s'appuyer sur les canons et la tradition (t). L'abbé Prévost , chanoine de Rouen , a publié Fouvrage de l'Evéque d'Avranches , et à la suite le cérémonial du mystère de l'Etoile ou de TEpiphanie y et celui du mystère de la Résurrection. Ces offices sont en latin et notés y et la critique la plus sévère n'y peut •rien trouver qui ne soit orthodoxe et religieux. L'auteur nous apprend aussi que les diacres , le jour de St.-Etienne , les prêtres , le jour de St.-Jean-l'Evangéliale , les enfans de chœur, le jour des SS. Innocens, présidaient à roffîce de ces fêtes y et le réglaient , mais en ne remplissant que les fonctions que comportait leur ordre. L'abbé Prévost a aussi publié le cérémonial de la fête d^ SS. Innocens ; mais on n'y remarque encore rien de choquant ni d'irréligieux. On rira sân^ doute de l'enfismt de chœur crosse , mitre et donnant sa bé-
(i) Diversarum ecclesiariim mores et consuetudines prospectans .... et canonum statuta sequcns etc. Ibûkm.
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nédiction aux assistans ; mais les ëVéques et le clergé de leurs cathédrales voulaient bieii la recevoir.' Quel droit avons-nous de les blâmer ? les enfans bénirent le Sauveur du monde entrant dans Jérusalem y et il fut sûrement sensible à leurs tendres accens , celui qui avait dit : Laissez approcher de moi ces errons ,. les anges qui les accompagnent, voient continuellement lajaçe de mon père.
D'après tous ces détails , concluons que Us mystères représentés en latin par l'Eglise, sont antérieurs de plusieurs siècles à ceux joués en français par les Jongleurs , et que par
conséquent ce fut dans notre ancienne liturgie que ces poètes prirent l'idée de jouer des. pièces saintes et allèrent y chercher des rfiodèles. Aussi l'abbé Prévost observe très-l3ien que, lorsque cette imitation eut lieu de la part des Jongleurs , l'Eglise supprima une partie de ses rites dans la célébration des mystères , afin que ses cérémonies n'eussent rien de conunun avec les jeux du théâtre.
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Les mémesri tes eurent certainemenllieu dans l'Eglise d'Angleterre après la conquête de cette île par les Normands , parce qu'on y suivait les liturgies d'York ou de Salisbur y ; et comme ces liturgies étoient l'ouvrage d'évêques normands , ces prélats les avaient sûrement calquées sur celles des églises de Normandie. Nous pouvons même , quoique Henri VIII ait fait brûler tous les livres d'église de l'Angleterre catholique , regarder le fait comme certain d'après le té^loignage de Guillaume Wâdington. Ce Trouvère blâme tous les drames ^religieux joués dans les rues , sur les places publiques et même dans les cimetières; il ne permet d'assister qu'aux représentations des Mystères et des Miracles dont le sujet est aussi célébré par l'Eglise elle-même dans ses solennités spéciales. Les mêmes rites ayant donc lieu en Angleterre comme en Normandie , les Jongleurs anglo-normands les transportèrent sur le théâtre, au moins quant aux Mystères , et les accu- ^satious portées par Warton et Godwin contre
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le Clergé çalholique, prouvent que ces auteurs n'avaient nullement examiné la question , que Fontenelie a en raÂon de soutenir que ce fut dans les anciens offices de l'église célébrant nos mystères , que les Jongleurs prirent ridée de les jouer sur le théâtre.
Il en faut dire autant des pièees appelées Miracles ; leur origine est absolument la même. Dès le V®. siècle , suivant, Victor de Vite j l'Eglise d'Afrique laisiiait ses Lecteurs célébrei: la. fête du martyre des SS. Innocens. I^Eglise de France , surtout celle de Normandie adopta très-anciennement cet usage :
il était suivi à Rouen et dans les autres cathédrales de notre province dans le XP. siècle^ et reconnu dès ce temps comme une antique institution ; mais , comme nous l'ayons prouvé ci-dessus , cette fête était célébrée par les jeunes clercs , et sans aucun de ces abus que f dans la suite^ on introduisit dans cet office (i). Alors les Jongleurs crurent facilement
(i) Jobau. Abrio. , loco citato.
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pouvoir représenter le^ martyre des autres ^^ts ; de là les pièces appelées Miracles , qu'on joua plusieurs siècles avant les Mystères , priorité Êicile à concevoir. C'était beaucoup ) à une époque où la Religion était tout, d'avoir osé d'abord mettre les saints sur le théâtre : il fallut plus ^e tems pour en venir à la représentation de nos mystères ^ et à mettre Dieu même en scène.
Mais les institutions les plus sages se- corrompent par le laps du temps ; aux pièces saintes primitivement représentées dans nos églises , succédèrent malheureusement ces scènes scandaleuses appelées la Fête desFous^ la Fête de CJne, etc. L'ignorance du Clergé et la grossièreté des mœurs du temps amenèrent ces prétendues fêtes où présida toujours la bouffonnerie , et très-souvent la lîcence. Ausai les spectacles donnés dans nos.
églises , au Xin«. et au XIV^ siècle , dont Ducange et d'autres compilateurs nous ont conservé le cérémonial , sont-ils très-éloi-
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gnés de la simplicité qt de la déceoûe de ceux qui avaient été représentés dans les temps antérieurs et dont nous avons donné le détail.
Aux pièces saintes jouées par les Jongleurs ^ nous devons ajouter les pièces profanes qu'on représentait aux mêmes époques du XIP. et du XUl*. siècle. Jean de Salisbury, d'abord moine de Cantorbéry , ensuite évéque de Chartres en 1172 , s'étend fort au long sur l'article des Jongleurs dans son ouvrage sur les amusemens des courtisans. Il blâme fortement les hommes riches de son tems qui j comme Néron , ne rougissaient pas de dépenser des sommes immenses pour le théâtre ^ non pas seulement , ajoute-t-il y pour en récompenser les acteurs , mais encore pour leur faciliter les moyens de développer toute leur corruption. Aussi condamne-t-il tout-a-la-fois les pièces j les auteurs et les acteurs y ceux qui les faisaient jouer, comme ceux qui les jouaient ; et après avoir rapporté les difierens noms qu'on donnait aux derniers; il les renferme tous sousladénomiqa-
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tîon générale de troupe de Jongleurs ^ toia joculatorum scena. Alors nous devons croire que la plupart des pièces de cet âge con^ mentaient à être grossières et sans art. Cepaidant , Pierre de Blois , qui vivait au com* mencement du XIIP. siècle , félicite son frère Guillaume sur la réputation qu'il s'était acquise par sa tragédie de Flaure et de Marc-j par sa comédie intitulée Audey et par plusieurs autres pièces de ce genre. Louées par un homme d'un tel mérite , ces pièces étaient sans doute plus châtiées , mai» nous n'en avons aucune (i). D'ailleurs , peut-être , étaient-elles écrites en latin.
Il est, au reste , très-difficile de dire si par les mots tragédie et comédie , on entendait alors des pièces semblables à celles des anciens et des modernes. On trouve bien ces noms employés daiisles ouvrages du XIIP. etduXFV*. siècle ) mais il parait que le mot comédie si-
(i) Pctr. Blescn. epist.
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gnifiait simplement une histoire facétieuse y un conte pour rire , et que par celui de ^mgédie on comprenait le récit d'une action propre à exciter la pitié ou la terreur.
Ainsi, l'on n'avait pas alors une idée juste, du véritable sens de ces npiots. Par exemple , la Divine Comédie du Dante est le récit de la descente de ce poète , conduit par Virgile , aux Enfers et au Purgatoire ; les détails du poème présentant des objets lugubres , l'ouvrage était plutôt dans le genre tragique que dans le genre comique , et sa description du Paradis , sujet grave et sublime , repoussait encore bien davantage le nom de comédie. Le poète Chaucer n'avait pas non plus des idées plus exactes sur la tragédie : il donne ce nom à son poème de Troïlus et de Criseïde , et dans le prologue de ses cotites , il donne de la tragédie la définition suivante qu'il met dans la bouche d'un moine : « La tragédie « consiste à raconter en vers l'histoire d'un « personnage qui du fsiite des grandeurs est
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« tombe dans Kndigence et l'adversité. » Le moine offre, en conséquence, de réciter quelques-unes de ses tragédies dont 11 avait , dit-il, une centaine dans sa célulle , et tout se réduit à quelques courtes, histoires de grands per* sonnages qui après avoir joué le rôle le plus brillant ,. étaient tombés dans la plus déplorable infortune (i), On ne conçoit rien à cette explication , ou bien e'^st la Uttgédie «ans son enfance que Chaucer a voula définir. Aristote dit qu'Eschyle fut le premier qui mit en scène deux acteurs , et qu'il n'y en avait qu'un avant lui. (2) Mais au temps où vivait le poète anglais., le dialogue sur le théâtre était connu , et la scène représentant alors une action était loin d'être , comme il le prétend, un simple récit.
Les Jongleurs normands et anglo-normands avaient un grand nombre de pièces de poé
(i) The Canterbury Taies by Chaucer< " (a) Aristot. poetica iv.
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sie qui tenaient du genre dramatique ^ comme La dispute entre le corps et Vâme ;
La dispute entre Vété et Vhwer ;
Le Petit^Plet, ou la dispute entre un jeune homme et un vieillard sur les vicissitudes de la vie humaine.
La Plainte^' Amour , ou dialogue entre Tamour qui' se plaint de son état malheureux et le confident de ses peines, etc.
Toutes ces pièces étaient jouées par deux Jongleurs; plusieurs d'elles débutent en s'adressant aux Barons et à leurs dames, ce qui prouve qu'elles amusaient dans les anciens châteaux.
ARTICLE III
Des Poésies légères des Jongleurs.
Les poésies légères des Jongleurs sont celles
qu'ils nommaient Chansons, Rotruenges, Bal"
letes ou Balades f Bergère tles ou Pastourelles,
^U Rondel ou Rondeaux , Saluts , Complaintes,
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Romances , Bstampies ou Estampilles , Bqid^ coques y Fables y Fabliaux , Contes , Seiventoîs f Satires , Jeux Partis y^Dits ou Dictiés . etc.
On a mal-à-propos attribué à Froissart l'îiivention de la plupart de ces différentes espèces de poésies (i). Cet historien naquit en i337 ; Qr, long-tems avant cette époque, les Jongleurs composaient des poésies légères et les chantaient ; celui qui en i3i6 composa le Roman de la Comtesse dtAnjou^ atteste ce fait dans le préambule de cet ouvrage :
Maints ont mis leur temps et leur cures
En fables, dire et aventures y....
Ly aulcuns chantent pastourelles,
Les autres dient en leur vielles
Chansons , rondiaux et estampies y
Danses, notes et gaberies,
Lais d'amour chantent et balades
Etc. leardnsJlart»
Nous avons' plus '^anciennement une collection de pièces de ce genre recueillies par Jacques
(i) Pasquier, recherches etc. — ^Warton,vol. %• p. 3oo«
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Berfaut en ia85 (1)96! elle prouve que jamais Froissait n'a pu en fournir des modèles aux poètes de son tenis(i).Cestau Xn^ et au Xnp.
siècle qu'il faut remonter pour Toir ces différentes espèces de poésies successivement inventées par les Jongleurs et les Trouvères : les détails que nous allons donner, confirmeront de plus en plus cette vérité.
CHANSONS
On distinguait plusieurs espèces dechansons.
Nous ne parlerons pas des chansons d'amour ou erotiques ; Tamour étant de tous les pays, on dut le chanter dans toutes les contrées. Dire que ce goût nous a été communiqué par les Troubadours , c'est affirmer sans discernement , pour ne ^rien dire de plus- On regardait ces chansons dans le moyen âge comme les plus intéressantes ; aussi les
(i) Mss. de M. Douce.
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Jongleurs leur donnenf-ils quelquefois le nom de grans chants ; ils appelaient soties càansons celles qui étaient écrites contre l'amour. Les chansons à carole étaient faites {^ur la danse ; on nommait Botruenges celles qu'on chantait en s'accompiagnant avec la rote; nous avons vu que cet instrument était celtique ; -aussi Robert Wace dans son Roman du 'Brut y en parlant d'une fête de la Table Ronde j dit-il :
Moult ot a la cour Jugleours Chanteors et instmi^entours Moult poissiez oïr chansons Rotruenges et nouviaux sous Etc.
Les chansons satiriques attaquant directement les personnes étaient très anciennement goûtées en France : un capitulaîre de l'an 744 les defeiïd sévèrement, puisqu'il ordonne une procédure prompte et particulière contre Taur teur et prononce la peine du bannissement 'contre le poète. Les Normands qui accompagnent à la première croisade le duc Robert de
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Courte-Heuse , charment l'ennui d'un long
voyage en composant des chansons contre
Amoul , chapelain du duc , qui y prêtait par
sa conduite ^ et qui fut néanmoins éleyé dans
la suite sur le siège patriarchal de Jérusalem.
Robert Wace , dans sa chronique ascendante
des Ducs de Normandie , parie des anciennes
chansons composées dans cette province contre
les Français ; l'esprit de rivalité existait dès
ce tems chez les Normands , et ils le portèrent
avec eux en Angleterre. On trouve chez les
Anglo^Normands quelques chansons satiriques
sur les mœurs du tems : nous les ferons
connaître ailleurs.
Le goût pour les chansons historiques n'e^t pas moins ancien en France, puisque Charlemagne s'amusait à en copier. Après la bataille dUastings , c'est par des chansons que les Jongleurs célèbrent la victoire de Guillaume le (Conquérant (i), et lorsque ce prince partage
(i) Guill. Pictav. p. igS.
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avec ses^ Normands le pays qu'il a conquis^ le Jk)ngleur Berdic , attaché à sa cour , reçoit trois terres seigneuriales dans le comté de Glocester, et la] Jongleresse Adeline reçoit également des biens en fends de terre de la libéralité de Roger de Montgommery , comte de Shrewsbury (i). Le Jongleur David célèbre , par des chansons y les hauts faits du roi Henri i*'. , de manière à mériter les éloges des poètes de son tenlps (2). Guillaume de Longchamp , évêque d'Ely , gouverne l'Angleterre fp^idant la croisade de Richard-Cœur^ de-Lion ; pour contrebalancer le mécontement des grands du royaume contre son administration , ii appelle 1^ Jongleurs du continent et les envoie chanter dans les differens comtés les bxeniaits de sa régence. La valeur et les malheurs de Richard deviennent bientôt, à son retour, le sujet de leurs chants:
(i) Domesday Book.
1^1) Gaîmar , hist. des rois anglo-sax.
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nous auroQs y dans la suite de cet ouvrage , plus d'une occasion de faire admirer leur goût pour les chansons historiques.
On trouve très^rarement des chansons bac* chiques du moyen âge , parce que sans doute on négligea de recueillir ces pièces fugitives i car les poètes font mention des chansons de table ; Fauteur du Fabliau du sacristain de dunjr assure que j dans notre province , lorsqu'on mangeait ou que l'on logeait chez un ami , on devait toujours une chansoa ou une fable à son hôte:
Usage est en Tf onnandie Que qui hebergié est qu'il die Fable on chanson a son hoste } Ceste coustume pas n'en oste Sire Jehans li chapelain.
£h ! comment la gaité n 'aurait-elle pas présidé à la table des Normands ^ quand elle animait quelquefois leurs chants dans les cérémonies religieuses ? Herb^t de Clairvaux dit que chez eux c'était une ancienne coutume qu'aux processions un peu longues ,
194 l'Es JONGIAITRS.'
avec ses Normands le pays qu'il a conq.
le Jongleur Berdic -, attaché à sa cour , j trois terres seigneuriales dans le coni Glocester^ et la] Jongleresse Adeline reçoi mcDt des biens en foods de terre de ralité de Roger de Montgommery , c Shrewsbury (i). Le Jongleur DavitI par Aes chansons , les hauts f:!
Henri i"'. , de manière à mériter des poètes de son tendps (a). Gi Longt^mp, érèque d*£ly , goiiviterre pendant la croisade de Rr de-lion ; pour contrebalancer meut des grands du royaume t.miiiïstration >, il appelle les Jon; linent et les envoie chauler rens comtés les bieiifaïU de ■" \aleur et les malheurs de Rie!' bientôt, à son retour, le sujel u
(il Domcsday Book.
<'t tost ^c)vent ,
: cloSpCUt
^ malveisy •> jaincis .
• un Guinard ^ lier couard »nor.
11 vin engleis et li franceis . vin ,
Ac son veisin, doit le chief enclin
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Sovent le jor Dieu doiat à lux etc.
Seifjnors I je TOfr <1£ par Noël Et par li sir de cest hotel 9
Ça beyes bien ; Et je primes beurai le nûen Et puis après chacun le/sien Par mon conseil ; Si je TUS di trestoz ff^eisseil Dehais ert qui ne dira DrinchcU (i).
DES FABLES
Ésope esty tans ccmtredit , le plus célèbre des fabulistes de Pantîquitë ; maïs ses fables \ ou du moins celles qu'on lui attribue , ne furent connues que très-tard dans le moyen âge. Cependant long-tems avant que le moine Planude eût publié , dans le XIY*. siècle , la traduction des fables qu'il nous donne comme étant celles d'Ésope , les Normands, et les Anglo-Normands avaient , dans leXll*. et le XIII*. siècle , des traductions en Anglo-Saxon ,
(i) Brit. Mus. bibl. reg. x6. E. \iij
ï même en Français • de fables uhes Ësopiennes. D'abord, on en à douze brodées sur la tapisserie îx travaillée incontestablement dans s deux derniers siècles précités. En- , nos littérateurs de ces deux époques y ont qu'ils avaient lu ces collections :
.. ric-Vital cite la fable du partage du cerf le lion (i) ; Pierre de Blois , celle, du :iard qui refuse d'entrer dans l'antpe du.
on y parce qu'il a'en. voit point sortir les animaux qui y ont pénétra (2) ; Alexandre de lUTuay , celle du raiard et du coq (3) ; enfin, d après les mamiscrits du Muséum de Londres^, il est constant que le duc de Normandie, Heiîri 1®'. , surnommé le Beau-dlerc , . avait , dans la première moitié du XIV. siècle , travaillé lui-même à une traduction anglo-
(^) Ordec. Yital, p. 681.
(a) Pet. Bleseti. epist. 48.
(!)) Roman d'Alexandre.
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Sovent le jor Dieu doiat à tuz etc.
Seignors I je TOfr <1£ par Noël Et par li sir de cest hotel ,
Ça beyez bien ; Et je primes beurai le mien Et puis après chacun Ic/sien Par mon conseil ; Si je vus di trestoz WeisseU Dehais ert qui ne dira DrincheU (i).
DES FABLES
Ésope est, tans ccmtredit , le plus célèbre des fabulistes de Tantiquitë ; mais ses fables \ ou du moins celles qu'on lui attribue , ne furent connues que très-tard dans le moyen âge. Cependant long-tems avant que le moine Planude eût publié , dans le XIV*. siècle , la traduction des fables qu'il nous donne comme étant celles d'Ésope , les Normands, et les Anglo-Normands avaient , dans leXIP.etle XIII®. siècle I des traductions en Anglo-Saxon ,
(i) Brit. Mus. bibl. reg. s6« £. YXij.
une fête de la Table Ronde , dit :
Moult ot a lA cour Jongleours Chauteors et instrumentours.
Moult poisssîez oir chansons . Rotruenges et nouviaux son^...* lÀ uns diei^t contes et fables^ JLucuns demandent dez et tables Etc.
Le Jongleur Denis-Pyrâmus , dans sa vie en vers du roi St.-Edmund , parlant d'un voyage par mer fait par ce prince , dit que pour dissiper son ennui on lui contait des &bles :
As esches jouent et a$ tables^ Dient respiz et content fables* Etc.
Un moraliste jde cet âge reproche aux cour* tisans leur goût pour ce genre de littérature :
Longues fables et sermons courts 9 Demandent tous aval ces cours.
Enfin 9 nous avons vu j par le témoignage de Jean le chapelain , Tusage des Normands de payer leur écot à leur hôte par une chanson ou une fable. Ainsi , les Jongleurs devaient
iga DES JOITGLEURS.
Jongleurs leur donnent-ils quelquefois le nom de grans chants ; ils appelaient sottes chansons celles qui étaient écrites contre Tamour. Les chansons à carole étaient faites j^ur la danse ; on nommait Rotruenges celles qu'on chantait en s'accomp^gnant avec la rote; nous avons vu que cet instrument était celtique ; aussi Robert Wace dans son Roman du 'Brut y en parlant d'une fête de la Table Ronde j dit-il :
Moult ot a la cour Jugleours Chanteors et instrunientours Moult poissiez oïr chansons Kotruenges et nouvianx sons Etc.
Les chansons satyrîques attaquant directement les personnes étaient très anciennement goûtées en France : un capitulaire de Tan 744 les défend sévèrement , puisqu'il ordonne une procédure prompte et particulière contre Fauteur et prononce la peine du bannissement fcontre le poète. Les Normands qui accompagnent à la première croisade le duc Robert de
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dëcnvant une fête de la Table Ronde y dit :
Moult ot a lA cour Jongleours Chauteors et instrumentours.
Moùlt poisssîez oir chansons . Rotruenges et nouviaux son^...* lÀ uns dienX contes et fables, JLucuns demandent dez et tables Etc.
Le Jongleur Denis-Pyramus ^ dans sa vie en vers du roi St.-Edmund , parlant d'un voyage par mer fait par ce prince , dit que pour dissiper son ennui on lui contait des ftbles :
As esches jouent et a$ tables^ Dient respiz et content fables* Etc.
Un moraliste de cet âge reproche aux cour* tisans leur goût pour ce genre de littérature :
Longues fables et sermons courts»
Demandent tous aval ces cours.
Enfin j nous avons vu j par le témoignage de Jean le chapelain , Tusage des Normands de payer leur écot à leur hôte par une chanson ou une fable. Ainsi , les Jongleurs devaient
ao2 mes joKGtiEURS. <
travailler avec empressement dans un genre
aussi goûté dans notre pTO\inoe» .
DES FABLIAUX ET DES CONTES
Nous unissons ces deux genres de poésie ^ parce qu'ils ont beaucoup de rapport; cependant il faut les distinguer.
. Le Fabliau , suivant la définition, du comte de Ca^lus , renferme le récit d'une action inventée , petite , plus ou moins intriguée, quoique d'une certaine étendue, mais agréable et plaisante, et dont le but est d^'instruire ou d'amuser : ainsi , le Fabliau a son exposition } son nœud, et son . dénouemei\t.
Le. Conte, simplement dit, porte sur la viva- « cité d'une répartie , sur un mot plaisant ou à-propos (i).
En général, on aimait beaucoup les Fabliaux et les Contes dans le moyen âge. D'à-
MMBÉ*!
(i) Mém. de l'acad. desiuscrîp* ^ vol. ao | p. a&8
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bord y le Jongleur normand , Vatriquet de Cou- Tins , dit que comme ils avaient un but moral ^ il était utile de les répéter souvent aux grands du monde : ,
Les biaus contes et les biaus dits
Doit-on ans hauts homes de pris
Souventes fois dire et reprendre
Pour le bien qu'on i peut aprendre
Etc. Dit du preux CkevàUetn
Le Jongleur anglo-normand , Denis Pyramus , dît que le goût pour ce genre d'ouvrage existait surtout à la cour des rois d'Angleterre et dans les castels de leurs barons , parce que
ces pièces dissipaient le chagrin^ calmaient les passions y etc.
Le rei| le prince » li courtur
Comte, baron et vavassar
Aiment contes , chansons et fables
Et bons dits qui sont délitables »
Car ils ostent et jettent penser^
Doel| ennui font oublier.
Etc* Denis Pyramus.
Aussi y un autre Jongleur assure qu'on refardait comme* des sages ceux qui réussis-
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tandis que le clergé respirait , les femmes chantassent des cantiques , qui n'étaient pas toujours dévots , puisqu'il les appelle nugaces cantilenas.
Si la fête de Noël donna lieu à ces chants que nous appelons des Noëls , ce^& pièces furent chez les Normands bien différentes de celles des Ànglo-Normands ; chez nous elles furent naïves , mais toujours religieuses ; en Angleterre , au contraire , comme le a 5 décembre était le i*'. jour de Tannée civile , les Jongleurs semblent ' couronnés de lierre et de pampre , ils ne respirent que la joie y ils ne chantent que le vin et la bonne chère ; le plaisir semble absorber toutes leurs facultés : on en peut juger par ce Noél anglo* normand duoXIIP. siècle :
Seignors ore entendez à nus , De loin snmes venus à vus
Pur quere Noël ; Car Ven nus dit qu'en cet hostel Soleil tenir sa feste annuel
K icel jor \
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beaucoup d'ignorance que d'affiritier que les Troubadours nous ont donné les modèles des Fabliaux. Cest dans les Romans de la Table Ronde que les Jongleurs et les Trouvères ont puisé des sujets pour ce genre de poésie.
Il est vrai qu'on reporte ces Romans jusque
dans le XIIP. siècle y mais c'est une autre
preuve d'ignorance que nous relèverons ailleurs. On trouve très anciennement chez les Normands et les Anglo-Normands des Fabliaux , celui du duc de Normandie , Richard- Sans-Peur , choisi pour j^ge entre un ange et le diable qui disputent à ^ui aura l'âme d'un moine 9 celui du duc Guiliaume-le-Conquérant ordonnant au clergé anglais de lui dévoiler
le sort futur de ses trois enfans ^ celui du Roi
et du Jongleur , etc. , etc.
DES SERVENTOIS
Les Sefventois , Servendois et Sorvendois , sont des noms donnés par les Jongleurs et
ig8 taÉS JONGLEURS.
Sovent le jor Dieu doiat à tuz etc.
Seignors I je TOfr <1£ par Noël Et par li sir de cest hotel 9
Ça beyes bien ; Et je primes beurai le nûen Et puis après chacun le /sien Par won conseil ; Si je vus di trestoz Weisseil Dehais ert qui ne dira DrincheU (i).
DES FABLES
Ésope est, tans contredit , le plus célèbre des fabulistes de Tantiquitë ; mais ses fables , ou du moins celles qu'on lui attribue , ne furent connues que très-tard dans le moyen âge. Cependant long-tems avant; que le moine Planude eût publié , dans le XIY*. siècle , la traduction des fables qu'il nous donne comme étant celles d'Esope j les Normands, et les Anglo-Normands avaient , dans leXIP. et le XIII®. siècle I des traductions en Anglo-Saxon ,
(i) Brit. SIus. bibl. reg. s6. E. yxij.
comme l'ont sagement observé les Benédic-»
tins dans leur édition de Ducange (i).
Ainsi les mots latins barbares serventagîwn et siiventagium , qui sont des dérivés de seri^îens et de >servkium , ont donné lieu dans le moyen âg« aux noms Seiventois et Siwentes.
Les s^rvientes armoruniy sergens d'armes, créés' par Philippe-Auguste , étaient chargés de la garde de ce prince. L'auteur du Roman de Charlemagne intitulé Philomela , écrit en langue française méridionale dans le XIIP.* siècle j dit en parlant d'une expédition mili« taire des Sarrasins y qu'ils avaient . deux mille sergens et soixante-dix cavaliers : ij^ m. sirçens^ et Ixx cwajrs sarasis. C'est donc uniquement des mots ^erviens et servitium qu'il faut faire dériver ceux de Seiventois' el de Sirventes , et par conséquent les pièces ainsi appelées n'ont eu et n'ont pu dans l'origine avoir de rap-
(i) Poemata in qnibus .r?7vi>/fftV/ira seu militum facta et servitia referuntur. Dict. verho Serventois.
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saxonne de$ fiibles d'Ésope , que d'untres les avaient traduites en latin à la. même époque , et que Marie de France les avait mises en vers français dans le siède suivant.
Mais nous devons remarquer que dans ces collections dites Ésopiennes ^ il y a des fables qui ne sont tirées ni du grec ni du latin :
quelques-unes se trouvent dans les Mille et une Nuits , d'autres dans Bidpai ^ et leur ori* gine étant orientale y il &ut dire qu'elles avaient été apportées de l'Asie par les Nor* mands qui accompagnèrent leur duc , Robert de Courte-Heiise , à la première croisade^ Enfin, plusieurs de ces, &ble& doiv^it avoir été composées par des Jongleurs , puisqu'elles ont trait à la religion chrétienne. Mais comme nous examinerons ailleurs quelles fur»it les sources où puisèrent les Jongleurs normands et anglo-normands , nous ne parierons , pour
le moment , que de l'emploi qu'ils firent des fables dans le moyen âge* Robert Wace , dans son Roman du Brut |
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militicô^lîttéraire qui valait mieux que les guerres et les duds de ces tems là. Eofin c'^ tait m^e quelquefois la menace d'une guerre ouverte ^ si Ton n'écoutait pas les plaintes énoncées dans le Serventois. Aussi Robert Wace dit que le duc de Normandie , Richard I*'. , voyant Louis d'Outremer entrer dans sa province et la ravager , ne s'amusa pas à lui faire un Serventois , mais qu'il courut aux armes pour le repousser:
Ses villes vist gaster j deux et deux « trois «et trois f
Yilt ses daiBâges graudz, ne tiut mie a'^aboîs,
!Ne n'out talent de rire y ne d*aller a giboîs,
iTattendit mie a gas , n'a fere serventois ,
A Herout envoia ses nez et ses escheîz
Qui moult tost U enveit a secours les Daneîz ,
Etc.
Nous pensons dond que toutes les fois que Tauteur ne s'adresse pas franchement à celui qu'il attaque ^ et que le sujet est étranger à Fart ou au service militaire , ce n'est plus un Serventois ni même un Sirvente , mais une Satire. Q est vrai que dans la suite on perdit
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Jongleurs leur donnent-ils quelquefois le nom de gratis chants ; ils appelaient soties chanr sons celles qui étaient écrites contre Pamour. Les chansons à carole étaient faites pour la danse ; on nommait Rûiruenges celles qu'on chantait en s'accomp^gnant avec la rote; nous avons vu que cet instrument était celtique ; aussi Robert Wace dans son Roman du 'Brut j en parlant d'une fête de la Table Ronde y dit-il :
Moult ot a la cour Jugleours Chanteors et instrun^entours Moult poissiez oïr chansons Rotruenges et nouviaux sons Etc.
Les chansons satyrîques attaquant directement les personnes étaient très anciennement goûtées en France : un capitulaire de Tan 744 les défend sévèrement, puisqu'il ordonne une procédure prompte et particulière contre Fauteur et prononce la peine dxx bannissement contre le poète. Les Normands qui accompagnent à la première croisade le duc Robert de
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genre reKgieux excluent toute idée satirique. Quoique les poètes normands et anglo-normands parlent souvent des Serrentois qu'ils composèrent, il ne nous en reste , pour ainsi
dire, que la mention qu'ils nous en font. Robert Wace parle des siens comme d'ouvrages qu'il avait faits pour de grands personnages , ou plutôt pour de grands ingrats , puisqu'ils n'avaient pas été assez généreux pour le récom^ penser de son travail :
Moult soleient être hononuré Et moult pmié et moult amé y Cil qui les gestes escrivoient Et qui les estoires fesoient.
Sovent il avoient des Barons ,' Et des Bcdoles Dames biaus dons* Mais or puis je longes penser y .
livres escrire et translater , Faire romans et serventois f Tart troverai tant soit cortoîs Ri tant me doint , ne mette en main Dont j'aie un mob un escrivain Etc.
Le Jongleur Denis Pyramus dit que, quand il hantait la cour d'Angleterre et les courti-
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passion pour les petits chiens, etc. (i). Nous pau4arons ailleurs de ces ouTrages écrits en strophes de quatre grands vers, ce qui prouverait assez qu'on les chantait.
Mais s'il est rare de trouver des satires proprement dites . chez les Jongleurs , ces poètes savaient faice des pièces satiriques d'une espèce qui leur était propre; nous en citerons seulement les titres:
i\ L'apparition de Saint-Pierre , de Saint- Laurent et de Saint-Jiean-Chrysostôme au Jongleur Gauvaiil , pour lui prouver les înconvéniens du mariage et le détourner ^'une pareille union : c'est une diatrible contre les femmes (a).
2^. Le Pater noster des gourmands j les litardes des villains , le Credo de l'usurier »
VEpttre et VEvanffle des fenunes etc.: ce sont toutes pièces satiriques de cet âge (3).
mmt
(i) Bibl Harl. n*". 209.
(2) Mss. de M. Douce.
(3) Bibl. du Roi , mss. passim
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3^. Le Bpmàn des Romans : c'est une satire contre le olei|;é ; mais il ne faut pas, comme quelques écrivains^, attribuer cet. ouvrage à Robert Grosse^Teste , évéque de Lincoln. Ce prëlat a bien, composé un ouvrage sous le même titre y mais cet ouvrage est religieux et d^un genre tout difterent (i).
4°. La lettre de Venaperextr Orgueil anux:
gens de tous les, états \ c'est uae critique amère de la cour de Rome^ du, haut clergé , de la noblesse et autres conditicMais (a)^
5^. Le mariage des filles du Diaàle y Vslvb,^ rice^la luxure , et autres vices que le. poète fait épouser à des hommes connus par leur goût pour les excès que désignent ces noms.
6^. Le Bejsant de Dieu : par ces mots le poète entend ..le. talent particulier que chaque homme a reçu du. Créateur , etj'emploi des dignités y des. honneurs où l'on, est parvenu
(i) N. 5. Notre-Dame.
(a) Mss. de M. Douce.
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par ce talent. Cest^ une violente satire contre le Pape ^ les Evéques , les Nobles , les Riches , etc. y auxquels il fait rendlre compte de leur bezant«
Une autre forme de satire imaginée par les Jongleurs et les Trouvères , fut celle qu'ils nommèrent Bible, La plus curieuse est celle du Jongleur Guiot de Provins; c'est une censure amère de tous les états ; le Pape , les Evéques , les ordres monastiques , les. ordres civils et surtout les médecins , tout passe sou^ la plume
acerbe du poète ; mais c'est surtout aux princes et aux grands vassaux qu'il s'adresse en leur reprochant de ne plus tenir leurs cours f et par conséquent de ne plus faire gagner les Jongleurs qui s^y rendaient pour exercer leur art. Alors il leur parle de la cour de l'empereur d'Allemagne et de celles des rois d'Angleterre et d'Aragon qu'il avait fréquentées , il leur fait une longue énumération des grands seigneurs français , anglais , et flamands chez lesquels il avait été ad-
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mis , et ce ne sont , dit-il , que les plus marquants :
Ja ne yons ai Baron nommé Qui ne m*ait vu ou m'ait donné ; Pour ce furent li plus eslit.
For ce sont nns en mon escrit.
Une chose remarquable, c'est qu'il ne dît rien de Philippe Auguste sous le règne duquel il vivait; mais ce prince avait chassé les Joiigleurs de ses états en 1181 , et le poète s*en venge en ne nommant même pas ce monarque. ^
Guiot de Provins vivait dans les premières années du XHF. siècle. Ce n'est pas lui qui le premier a imaginé d'écrire des satires sous le nom de Bible ; cette forme est due à Thibaud •de Mailly, qui vivait dans la deuxième moitié du XIP. siècle, car il fait mention du Roi d'Angleterre , Henry II comme existant, et qu'il nomme le Riche Roi Henry. Mais sa Bible n'a pas été imprimée comme celle de Guiot de Provins. Nous avons encore celle du seigneur de Berzé , dont nous devons la publication à M. Meon.
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Sovent le jor Dieu doÎBt à tus etc.
Seignors I je TUS iIl par N oel Et par li sir de cest hôtel f
Ça bevez bien ; Et je primes beurai le nùen Et puis après chacun le'sien Par mon conseil ; Si je TUS di trestoz Weisseil Dehais ert qui ne dira DrincheU (x).
DES FABLES
Ésope est, sans ccmtredit j le plus célèbre des fabulistes de Pantîquité ; mais ses fables \ ou du moins celles qu'on lui attribue , ne furent connues que trè&-tard dans le moyen &ge. Cependant long-tems avanl; que le moine Planude eût publié , dans le XIY*. siècle , la traduction des fables qu'il nous donne comme étant celles d'Ésope ^ les Normands, et les Anglo-Normands avaient , dans leXll*. et le Xni®. siècle y des traductions en Anglo-Saxon ,
(i) Brit. SIus. bibl. reg. x6. £• vtij.
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laume d'Angleterre et de Gratienne sa femme ; alors on leur donna le nom de Dictié. Ce changemeqf de forme donné à d'aqciens ouvrages , est dû aux Jongleurs qui les rendirent par là plus faciles à chanler. On en est convaincu par cette première strophe du Rom«] de Guillaume d'Angleterre :
Pour recorder un dit suis ci en flreit venus , Dieu garde ceulx et celles dont serai entendus , I)*un Aey vous weil parler par q^ fu maintenus Le païs d'Angleterre ^ or est s'ame la sus.
Le nom de Dictié est quelquifoks donné à des pièces connues sous d'autres titres : ainsi Marie le donne à ses Lais ; Ënguérand d'Oisy à son conte du Meunier des Aleurs^ etc.
Plusieurs Jongleurs se sont distingués dans ce genre de poésie, conune Jeanot de TEscurel , Moniot d'Arras , Beaudoin . de Condé , Watriquet né à Convins, département de rOme et ménestrier du cpmte de Blois ; nous parlerons ailleurs , avec p|us de détail > du dernier comme appartenant à h Normandiç«
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DES JEUX PARTIS
Les Jeux Partis ou Partures étaieat des questions proposées sur l'amour; ils soatmenlionnes dans les Romans de la Table Ronde:
ainsi ils datent du Xn^. siècle chez les Normands et les Ânglo-Normands ; mais il n'en faut pas conclure l'eidstence des Cours (TamŒJur chez ces deux peuples. Eléonore d'Aquitaine p ut bien former et présider des tribunaux de cette espèce dans ses propres états ; mais l'histoire ne dit pas qu'elle en ait établi chez nous , lorsqu'elle devint reine d'Angleterre et duchesse de Normandie; aussi on n'en trouve aucune mention dans les ouvrages des Jongleurâ et des Trouvères.
Nous àvoùs dans le XIIl^ siècle les Jeux Partis de Pi^re de Dreux, comte de Bretagne , de Jean , comte de Dreux et de Braine son frère , de Henri, duc de Brabant , des comtes d'Anjou et de Soissons , etc. ; mais c'est entre
DES ÏONGLEUBS* aal
eux y ou parmi les seigneurs de leur cour , qu'ils choisissent des juges ; nul appel à une cour d'amour.
A la même époque nous voyons les poètes d'un rang inférieur et même les Jongleurs «'amuser auii: Jeux Partis y mais c'est toujours parmi eux qu'ils nomment des juges y si la question n'est pas résolue d'un avis commun entre les deux parties ; pul recours au tribunal du beau sexe.
Le roi de Navarre ne suit pas une marche différente dans ses Jeux Partis y comme on peut le voir dans ses ouvrages. Les seigneurs de sa cour sont au besoin les juges appelés pour prononcer sur la question , si elle offre une difficulté.
Un seul auteur que les uns disent avoir été chapelain du Roi y et d'autres chapelain du Pape Innocent IV^ parle de jugemens rendus par Marie de France , comtesse de Champagne, et de ceux également rendus en cour d'amour par \me comtesse de Flandre au XU®« siècle^
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Mais si ces Princesses ont prononcé de tels jugemensi il faut dire que leur tribunal a peu marqué et que leur cour a été sans oélé^ brité y puis^'aucun poète n'en a. conservé le souvenir dans ses chants.
^ Me regrettons pas , au reste , que les cours d'amour de ces Princesses n'aient été que des événemens éphémères , et peu goûtés au Nord de la France , parce qu'alors tombe la ridicule forfanterie des historiens, du Hidi^qui prétendent que le mariage de Constance , fille du comte de . Provence ; avec le* roi Robert, vers l'an looo a aidait introduit chez « nous et surtout à la cour da nos Bois , Vari « des Troubadours , la gajre science y c'esi-^ « dire les manières agréables , les mœurs a polies , les usages galants de la France mé- <K ridionale »; enfin suivant les mêmes auteurs y le mariage de Louis VII, avec Ëléonore d'Aquitaine , fut en iiZ'jj une nouvelle occasion de propager chez nous tant et de si grands avantages.
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Ainsi tout le Nord de la France était barbare,si nous en croyons les historiens déS Troubadours ; c'est le Midi qui nous a fait connaître Furbanité y c'est à lui que nous devons la civilisation. Que des enfans raisonnent d'après les préjugés dont ils ont été imbus sur leur pays , on le conçoit facilement; mais ne pas* se mettre au-dessus , lorsqu'on écrit l'histoire ; n'est-ce pas sacrifier la philosophie à un patriotisme très - estimable sans-doute, mais mal entendu etihal appliqué? Nous pourrions nous contenter de cette observation y mais les merveilleux changemens opérés chez nous , grâce au Midi de la France , nous sont présentés avec des dates certaines ; ouvrons donc l'histoire et voyons quels étaient ces Provençaux qui accompagnèrent la princesse Constance à la cour de nos Rois vers l'an ^îooo. L'historien Glaber qui les avait vus, nous en fait un singulier portrait : « il y a, dit-il, autant de difformité dans leurs c mœurs que dans leurs habits ; leur armure
.«( et renharnacbement de leurs chevaux «ont « ridicules ; leur chaussure est horrible , la « moitié de leur tête est nue , ils sont rasés ^ ce à la manière des histrions ; querelleurs coq- . a tinuels ^ ils ne sont jamais de bonne foi ; et « voilày continue Glaber , les hideux modèles a que la princesse a malheureusement offerts a aux Français y la plus honnête ^ la plus polie a de toutes les nations. » Au reste ^ Thistorie^ Glaber ne dit rien de leurs talens en poésie , preuve cer4aine qu'ils ne brillaient pas encore dans ce genre ; mais du moins il résulte de son témoignage que les Provençaux n'avaient pas non plus ces mours polies , ni ces usages galants , ni enfin cette courtoisie qu'on leur suppose à cette jépoque.
Les peuples du Nor4 de la France eurent d'autres goûts que ceux du Midi; Us aimèrent mieux s!ainusep à chanter Tan^Qur^ que d^ laisser leurs feounes proqoncer souverainement en pareille matière ; ils préféri^rent à ces cours galantes les Pujrs d'amour où Ton
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couronnait les meilleures pièces dans le genre erotique. Cette fête avait ordinairement lieu le jour Saint-Valentin ; on nommait prince du Pujr celui qui y présidait. Les pièces mises au concours étaient lues et jugées publiquement sur le Puy, et les meilleures obtenaient une couronne pour leur auteur; alors U prenait le titre de Roi , ou il ajoutait à son nom li couronna : Adam le Bossu d'Arras est le même qui dans ses ouvrages se nomme li rois Adenès , et dans les manuscrits il est représenté la couronne sur la tête j Rogeret de Cambray se dit li rots de Cambraj ;VierO' kins de la Coupelle est peint portant la cou-, ronne et jouant du violon ; en ncMumanl; Jean. Frumans de lille , on ajoulié li couronné j Jean Billehaus de Yalenciennes est qualifié de la même manière. Il serait trop IcHig de :
faire mention des Jongleurs et des Trou«* • vtèiM qui obtinrent cet honneur; mais ils né furent pas les seuls qui ambitionnèrent
la gloire d'être couronnés aux Puy» d'amour I. i5
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qu'on trouve établis à Cambray , Ams^ iMe , iValencieunes y Douay :, Béthune etc. Jean de Dreux , comte de Braine , est aussi qualifié li rois dans les manuscrits qui renferment
ses poésies.
On trouve tien quelques chansons couronnées en Puy d'amour , mais elles sont
ordinairement éparses dans les manuscrits.
On n'en connaît pas d'anciennes collections ^ excepté celles faites à la fin du Xin®. siècle par Jacques Bertaut ; c'est la plus ample que faie rencontrée; ce Trouvère flamand Fa divisée en six chapitres qtf il nonmie Abéc^ ■Udres^et sa division nous fait connaître les différentes espèces de poésies qu'ion admettait au concours.
Le premier chapitre est celui des pièces qu'il appelle des grans chants ; il en contient soixante et trevBe^ parmi lesquels il y a quelques cantiques.
Le deuxième est celui des Estampîesx ces
pièûes paraissent des descriptions d'un évotiement y d'un lieu etc. ; il y en a dix-huit.
Le troisième est celui des Jeus Partis ; il en renferme trente-six; parmi les noms des personnes auxquelles ils sont adressés ^ il y a une dame nommée Laûrete.
Le quatrième est celui des Pasiorelles\ il y en a cinquante-sept.
Le cinquième est celui des Balhtes ou Bftlades ; il y en a cent quatre-vingt-huit.
Enfin le sixième renferme les sottes charir sons contre amour , qui sont au nombre de vingt-deux.
Ce précieux manuscrit est à Londres dans la curieuse bibliothèque de M. Douce. On y trouve aussi le Roman du chevalier çaillaM et des deux filles de Blondel de Luxembourg ^ par Jacques Bertaut en i285. Les différentes espèces de poésies que ce manuscrit renferme , pouvaient toutes être chantées , et ce sont ces chansons que Fontenelle appelle des Jeux sous Formel (i). La Flandre , TArtois
J^) Hist. du théâtM.
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et la Picardie se distinguèrent beaucoup dans ce geare au moyen âge : aussi Wartoa appelle4-il les Jongleurs de ces provinces las constants rivaux de la Provence (i). Un rap. prochement de leur poésie de celle des Troubadours serait très curieux, mais il demanderaît des discussions trop étendues et par conséquent des détails étrangers à notre ouvrage.
L'origine des Puys d'amour ne nous est
pas connue j mais elle doit être très ancienne ; elle pourrait bien être celtique , du moins on trouve ces jeux poétiques en usage au Yl*. siècle ; le Barde Tafiesin reconnaît que son fils lui est supérieur en poésie , et que cette supériorité a été proclamée dans les jeux littéraires établis pour juger et couronner les meilleures pièces; ces jeux subsistaient encore au Xll*. siècle dans le pays de Galles et même au XV\ (s). Les Bretons les avaient
(i) The hist. of englisch ppctry, vol. a.
(a) Sharon Turner supra p. x8a.
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probablement importes de la Gaule , leur première patrie; les peuples de nos provinces du Nord avaient pu en maintenir l'usage y ou tout au moins en conserver le souvenir ; le souvenir des hommes subsiste long-temps , surtout quand il s'agit d'institutions agréables et utiles ; dans ce dernier cas , Içs jeux poétiques auront été rétablis dans le Nord de la France y lors de la formation du Roman Wallon.
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CHAPITRE lY
Des mœurs et des usages des ïongleors.
Ies Jongleurs les plus distingués furent ^ sans contredit , ceux que les rois et les barons attachèrent à leurs cours. Nous avons déjà vu que les ducs de Normandie , Guillaume-Longue-Épée et Richard V^. son fils, en avaient en titre d'office. Berdic , Jongleur de Guillaume le Conquérant , est par là même qualifié de Jongleur du Roi. Rahier^ Jongleur de Henri P' , fonda rh6pital de St.-Barthelemy de Londres ; Geffroy fut celui de Henri II , Guillaume Blondel celui de Richard Cœur de Lion ; etc. Tous ces poètes étant des of-
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liciers de la maison de ces princes , on doit croire qu'ils eurent des mœurs conformes à leur. rang. et à la fortune qui était' là réconir* pense de leurs talens^
Il y avait aussi en .France des Jongleurs qu'il Êiut distinguer de la foule : Philippe-le-Long accorde à Pierre Touset, son ménestrel , la permission d'acheter et de posséder des fiefs
nobles ; Raimbert de Paris , auteur du Roman
.d'Ogier le Danois.,. prend tout à la fois les titres de Jongleur et de Gentilhomme j Watriquet de Convins se qualifie sire de Yeriol et ménestrel du comte de Blois , etc.
Les Barons normands et anglo-normands eurent aussi des Jongleurs attachés à leurs personnes : en Normandie , depuis Rabel de Tancarville y chambellan de cette province au commencement du XII® siècle y jusqu'à Jean, baron de Tilli^.et Richard, baron de la Haye^ à la fin du XIV* , on trouve toujours chez nous ces hauts personnages accompagnés de leurs Jongleurs. En i36G, Charles V étant à
a 32 I>£S JFOKGLEURS.
Sua chftlieau de Rouen ^ le jour de la Toussaint y fiât donner aoo francs d'or aux Jongleurs de cette "ville qui avaient joué devant lui le jour de cette fête (i). £n Angleterre les ducs de Glocester , les comtes de Chester , les bar rons Ferrers , Staffort, Lowel , Lestrange, etc. ont leurs Jongleurs particulicars , et on remarque qu'à certains jours de fête ^ ils les envoient dans les abbayes et les priQurés de l^ir voisinage pour y divertir les religieux par leurs chants. Ainsi ^ en 1 338 , au prieuré de St.-Switbin de Winchester , ils célèbrent devant Tévéque de cette ville la défaite du géant danois Colbron^et le triomphe de la reine Emma , dont l'innocence est justifiée par l'épreuve du feu (a). En i383y Pierre de Courtenay, chevalier anglais , vient se battre en France contre Guy de la Trimouille;sa suite est nombreuse et brillante, et Charles VI
(i) Chambre des comptes, n®. 1391.
(a) Hist. of CDglish poetrj^yoh i.passim^
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it donner cent francs d'or aux Jongleurs qui raccompagnent (i). Pendant rbccupation de la Normandie par les rois Henri Y et Henri YI , Richard Geffrey e^t le Jongleur de ces deux princes qui lui donnent la terre de yaux-sur<*Mer appartenant à Benoit le Coutelier (a). Richard Hoby remplit ensuite cette place depuis i439 jusqu'en i45o au* près du dernier de œs princes* On trouve aussi le premier qui, distribuant à ses sujets ang^s les terres des Seigneurs normands qui avaient rrfusé de le reconnaître pour leur souverain , a soin de stipuler des redevances en instrumens de musique de la part de ses
nouveaux vassaux ; ainsi Thomas Àppulton
lui doit tous les ans , pour la terre d'Âsnières près Bayeux , une paire de flûtes appellées Becordours (3). '
(i) Cïhambre des comptes , dépôt du greffei n** i3>9i (a) Rot. an. 5 Henri TL (3) Ibidem.
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* L'usage d'avoir des Jongleurs en titre d'office existait déjà sous Charlemagne, car' dans ton capitulaire de l'an 789 , cet Empereur défend aux éyéques , aux abbés et aux abbesse& d'en aixoir chez; eux , et un concile de Châlon3 de l'an 81 3^ leur défend même d'assister à leurs, jeux (i). Bfalgré ces défenses', on trouve dans le XIP.. siècle que l'abbé de Bemay avait encore un Jongleur à sa solde^ que mçme dans le XV^. plusieurs évéques anglais en avaient en titre d'office , et que souvent ils les prêtaient aux monastères de leurs diocèses (2)^
Les autres qui n'étaient pas attachés à de grands personnages , allaient de ville en ville pour amuser le peuple., et de château eh chàteau; pour divertir les Barons et leurs dames. On les appelait ordinairemeiH aux
{%) CapituL reg. franc, ap. Batuze vol. rr
(2) Blount's Layr diction, iûd glossary , reTlocJocanàs Warton's hist. of english poetry, vok i. p«^9i«-
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cours plenières et aux Tournois; on les incitait aux fêtes et aux festins d'apparat j et là ils intéressaient les convives et les spectateurs par leurs chansons de gestes fleurs fsâ^liaux et leurs contes.
Pour relever le mérite du sujet quHs chantaient , les Jongleurs Tannonçaient Comme un ouvrage nouveau j tantôt il avait été apporté d'un pays étranger par des pèlerins , et tantôt îl avait été découvert dans le trésor d'une caâiédrale^ou dans celui d'une abbaye célèbre; quelquefois ils disent que tel prince leur en a donné la matière j ou que tel moine leur a communiqué le manuscrit dans lequel ils en ont trouvé le sujet. A les en croire , les originaux des Romans de la Table Ronde étaient dans les armoires des cathédrales de Salisbnry , de Beauvais et de Tabbaye de Fé« camp ; les Romans de Charlemagne et de ses Paladins venaient , les uns des abbayes de «Saint-Denis et de Cluny, les autres de Saint- Jacques en Galice* Ciologne j Tolède , Seville ,
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tandis que le clergé respirait , les femmes chantassent des cantiques , qui n'étaient pas toujours dévots , puisqu'il les appelle nugaces cantilenas.
Si la fête de Noël donna lieu à ces chants que nous appelons des Noëls ^ ces pièces furent chez les Normands bien différentes de celles des Ànglo-Normands ; chez nous elles furent naïves , mais toujours religieuses ; en Angleterre , au contraire , comme le 2 5 décembre était le i*'. jour de Tannée civile , les Jongleurs semblent * couronnés de lierre et de pampre , ils ne respirent que la joie y ils ne chantent que le vin et la bonne chère ; le plaisir semble absorber toutes leurs facultés : on en peut juger par ce Noël anglo* normand duoXIIP. siècle :
Seignors ore entendez à nus , De loin snmes venus à vus
Pur quere Noël ; Car l'en nus dit qu'en cet hostel Soleil tenir sa feste annuel
A icel jor i
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ils avaient des débuts tout préparés dans lesquels ils déprimaient l'ouvrage de leurs conirères , soit comme mal fait y soit comme incomplet ; ils les itommaient des Jongleurs bâtards , des Jongleurs apprentis , de chétifs écrivains y etc.
Ore entendez se!gnor$, que Dieu vousbenéiey Une chanson de moult grant seigneurie ; Jongleurs la «hantent et ne la sayeni; mie.
Moult a été perdue , pîeça ne fut ouïe y Un clerc Ta recouvrée , que Jesus-Christ benéie , Les vers en a écris , toute Fa rétablie; Savez où la trouva ^ dedans une abbaye , ïïVst mie de mensonge , ne faite de folie £tCi Roman de Charlemagne.
Gl novel jongleor en sont moult dégarni Par les fables qu'il dient ont tout mis en oubli La plus veraie histoire ont laissée et guerpi PTest pas adroit joglere qui ne set de ceci Ne doit devant haut home ne aler ni venir Tel en ouide savoir qui en set inoult petit Etc. Roman tTAiol et de MirebeL
Mais quelque fût le mérite des ouvrages 'de ces Jongleurs \ jaloux les uns des autres ^ ces poètes , après s'être adressés à leurs au-
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diteurs | annoncent quelquefois qu'ils ont tr^ .vaille leurs pièces et quant aux paroles et quant au son , c'est-àrdire quant à Tair , car sous ce dernier rapport ils étaient aus^ pour la plupart compositeurs y et souvent ils notaient leurs chansons pour les amateurs qu'ils rencontraient dans les châteaux ou dans les villes.
Si les Jongleurs voyageaient à cheval f leur vielle ëtait attachée à Tarçon de leur selle y ou suspendue à leur cou , s'ils allaient à pied* Mais cette vielle y d'après les manuscrits et les monumens qui nous représentent les anciens Jongleurs y était plutôt un violon à trois cordes que l'instrument auquel nous donnons aujourd'hui le nom de vielle. Quelquefois ils avaient des harpes y et alors on les nomme Harpeurs dans les anciens Romans ; mais ils font plus souvent mention de leur vielle que de tout autre instrument. Chez les Ânglo- NormandSy ils se rasaient la tête et se faisaient la barbe, tantôt entièrement et tantôt en partiq
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mais cette mode ne parait pas avoir été suivie en Normandie. Leurs habits étaient quelquefois bariolés ; une bourse, qu'ils appelaient la Ma* lette ou VÂumomère, était pendue à leur ceinture pour déposer l'argent qu^ils recevaient. On leur donnait aussi des chevaux et des habits. Les Barons et les Chevaliers, lorsqu'ils étaient satisfaits de leurs chants , se dépouillaient pour eux de leurs plus riches vêtemens : dans le langage du tems y cette générosité était appelée courtoisie- et gentillesse.
Cil jungleors orent bone sodée
Plus de cent marcs lor valut la jornée...
Cil maistre ménestrel qui sont de renomée ^ Y ont en lor vielle mainte note chantée....
La feste fii si belle que quinze jours dura.
Où maint bon ménestrel de son mestier joua } Qui fu gentil de cuer sa robe despouilla ^ Et por faire s^onneiur i un ê^eh la dona. '
Boman des thjbux du Paon*
Cel jor furent jugleor lié Maint bel don lor fu doné.
Robes de vair et d'erminettes y De conin et de violettes ; ,
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I)*e$cariate y de draps de soie | Qui Yolt cheval, qui volt monoie j C^hascun ot soalonc son savoir.
Et si bon oom il dut avoir.
Homan ePErec ei iFE/mk»
On peut voir, dans Phîstorîen Rigorci , des détails curieux sur la richesse des dons qu'ils recevaient dans les cours (i). En général ils étaient reçus partout avec plaisir , et même avec des égards , parce qu'on les regardait comme des hommes qui savaient joindre l'utile à Fagréable :
Car Diex sens leur donne et savoir
De gentilshomes soulacier.
Pour les vices d'entre eux chastîer
Et pour les bons noncier leurs faits ,
Pour ce sont les ménestrels faits
Qui portent partout joie et déduits
Etc. Dits des trois Fertus':
Admis dans les châteaux et les tournois , ils savaient y observer les convenances et se conformer aux usages de la société. Aux noces
(i) Rîgord, ad an. xi85^
de Girard de Nevers y cérémonie dans laquelle la galté va souvent au-delà des bornes y un poète y en décrivant cette fête et ^es dons dis^ tribués aux Jongleurs ^ rend hommage à la dé« cence de leur conduite :
Kuls menestrieps n'i est Tenu A pié y qu'a cheval u en ralast / Et robe yaire n*enip^rtast £n sac ou en bource ou en maie ; Aucuns n'i oï parole maie.
Mais joie , solas et déduits Et sons et notes et condtiits I furent chantés maintes fois 9 ]Ne furent pas mis en deffois Les carolesy les espingales ; ^
Plus granz n'ot cour Artus en Gales Etc. Roman de la Fiolettm,
Le début de plusieurs pièces des Jongleurs pipuve quels étaient souvent leurs auditeurs^ et par conséquent combien leurs ouvrages devaient être châtiés , et leurs jeux comme leurs dificours décents et réservés :
Seignors or entendes chevaliers et sergents BourgoUes et bourgois et saiges clercs lisant Etc. Rom. d'Ogier le Danoise
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Seignon Roi , Prince et Comte , Chevalier et Baroa Beui^ois y canoine et prestre , gent de religion Dames ci damisellcs et petit enfanchon £tc« H Bom. des tdcbux du Paon,
Seignots ceste dianson doit nndt bien estre oïe D*évesqaes et d'abcs et de toi e clergie De Rois, deDucsy de Comtes qui terre ont eu baillie, etc.
Monu de fespasien,
D'aiHeurs ties Jongleurs n'étaient pas sans instruction ; nous avons vu qu'ils mettaient en vers français les vies des Saints ^ d'après le texte latin ; ils citent quelquefois les bons auteurs ^ on les voit au courant de la littérature des autres parties de la France , et jugeant les poètes de ses diverses provinces : ainsi quand ils veulen.t faire l'éloge de leurs propres ouvrages , ils disent i
Oiez lK>ns vers qui ne sont pas frarîn \ Ke les trouvèrent gascon ne angevin Etc.
Et quand ils ont fait aux chevaliers bles-« ses ce qu'ils appellent le sermon (Tamour et de chesfolerie , ils ajoutent qne pour les en-
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dormir ils leur ont chanté des sons poiteifins ; enfin les chevaliers de Fantechrist ne jouent ^ selon eux , que des airs gascons' et auver^\ gnats.
Mais le tems et les abus >corrompent souvent les institutions les plus sages îles Jongleurs qui dans l'origine avaient été les chan^ très de la vertu, les censeurs du vice et nos premiers historiens j oublièrent par la suite ces nobles fonctions. Des hommes continuellement occupés du plaisir des autres , et sans cesse entraînés par le tourbillon d'une vie errante et dissipée j ne pouvaient être que difîicilement des hommes de cabinet , et le métier qui les forçait de tendre la ûiain j pour recevoir le salaire qu'ils attendaient de leurs travaux, devait nécessairement amener leur avilissement. Tout fut perdu lorsqu'ils en vinrent à associer des femmes à leurs troupes ; leur vie devint scandaleuse. Aussi les historiens du tems comme les conciles de' l'église , se plaignent-ils amèrement de ce qu'on
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I6s recelait dans les amûsods particidières , ei surtout de et qu'cm assistail à leurs speo fades (i). Il est ^rai pourtant que les Jongleurs repoussèrent quelquefois avec force les aocusalioDS portées contre eux ; nous afvons qiielques pièces qu'ils adressèrent à ce sujel aux DiMftinicains et aux Gordeliers y qui avaient prédbé contre leur vie. D^autres Romanciers nous parlent de leur passion pour le vin , et de lei»' séjour ordinaire dans les tavernes. Enfin, si nous en croyons Rigord , historien de PhQîppe Auguste , la flatterie fut un des moyens quHs employèrent avec beaucoup de succès pour se faire goûter dbns les cours des Rois et des Barons et pour s'y maintenir ; ils surent capter la bienveillance des grands , et extorquer, pour ainsi dire , leurs bienfaits par 1 adulation qu'ils répandirent aussi adroitement que bassement
(i) Thcgnh ap. Duchcsnc, vol. a. p. 279. — AgobarJ; voL I. p. a^.
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dans leurs ouvrages (i). Mais ce qu*on doit leur reprocher bien davantage , ce sont des pièces inspirées par la licence ^ et qui ne pouvaient être récitées que par la débauche. Leurs corporations n'auraient même pu subsister aussi long-temps , si la grossièreté des mœurs de cet âge n'eût favorisé en quelque sorte leur conduite. Dans son Roman du Brut, Robert Wace nous fait une peinture très énergique de leur passion pour les jeux de hazarrd , et de la pauvreté qui maladie toujours à leur suite.
Mult ot a la cour Jugleors y Chanteors et instrumentors ; Mult poissi«z oïr chansons, Rotrueiigcs et noviaux sons , ■ Vieleurs de Lais et de notes y Lais de vicies et de rotos , Lais de harpes et de ire^teaux , Lyre , timbres et chalemiaux , Symphonies y salterions , Monacordes , cyinbres » corrons ; Assez i ot de trcgiteurs ,
(i) Rigord ad au. ii85.
206 jms JOKGLSUM.
les IVouvères à des pièces ôb vers que les Troubadours appelaient Sirvenies. Pasquier a prétendu que ces poésies étaient des satires contre les empereurs , les rois et les ecclésiastiques (i) ; presque tous ceux qui ont écrit après lui, ont adopté cette opinion; cependant nous la croyons erronée et sans fondement* Mais comme , pour bien définir une chose ^ il faut, avant tout, bien entendre le mot qui l'exprime , tâchons d'abord de saisir le rrai sens du mot S&ventois.
Les Bardes , comme nous Pavons vu , c)ian- .
taient les exploits des braves de leur tegips , ou censuraient leur conduite. Les Jongleurs qui leur succédèrent , remplirent les mêmes fonctions. Les premiers avaient sûrement un nom qui désigi^t leur censure , mais nous, l'ignorons. Les seconds lui donnèrent celui de Seiventois ou Sirvente , parce qu'on y traitait de faits et de services militaires ,
[}) Livre 7 , cbap. 4*
DES JONGLEURS.' ix[^>j
' Quelques manuiScrits nous représentent les Jongleurs jpuant sous le masque : étak-ce un reste des usages du théâtre romain ; ou la licence de la vie de ces acteurs leur 6tait-elle le droit de chanter , le visage découvert , les nobles exploits de. la valeur et les 'belles actions de la vertu ?.. c'est ce. que nous ignorons.
Au reste , comme dans une vie agitée , ils ne pouvaient toujours composer et donner du nouveau , leurs pièces trop souvent répétées devaient finir par ennuyer ; pour prévenir ce désagrément , ils surent quelquefois se procurer les ouvrages des Trouvèrcca et les altérer en. les défigurant à leur manière.
Mais ces vols littéraires auraient été peu de chose ^ si d'ailleurs on n'avait eu rien à reprocher aux Jongleurs. Leur conduite , du moins sous le règne de Philippe^Auguste , dut être licencieuse, puisqu'en l'année I irSi ce prince les chassa de sa cour (i).
(i) Rîgord et Mezcpay , ad an. ii8x.
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Alors 9 ils dareni se retirer diez les grands
irassaux de la couronne. Ce^ , sans doute ^ à cause de cette expulsion qu'on ne trouire aucun éloge de Philippe-Auguste dans les ouvrages des Jongleurs. Déjà nous avons va Guiot de Provins mentionner honorablement les premiers rois de l'Europe ^ les grands vassaux de la couronne , les barons normands et anglo-normands y chez lesquels il avait été admis ^ et ae pas même nonuner Pbilippe*Aaguste son. souverain*.
Comme le règne de ce prince fut long, les Jongleurs n'exercèrent peut-être que difficilement leur art dans les états qui for^ maient son domaine , et alors ils refluèrent , sans doute , dans les autres provinces ; du moins on les y trouve plus nombreux et plus suivis , et surtout en Normandie , en Bretagne et en Flandre. L'Angleterre vit aussi nos Jongleurs passer la mer à la sollicitation de Guillaume de I^ngchamp , évêque d'Ely, qui gouvernait ce royaume pendant la croi-
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sade de Richard-Cœur-de-Lion. Ce prélat , désirant distraire le peuple sur les vices de son administration vexatoire et tyrannique , envoya nos Jongleurs dans toutes les villes d'Angleterre pour y célébrer ses talens et chanter les bienfaits de sa régence. Ainsi , ces auteurs avilirent leurs propres talens pour soutenir la puissance despotique d'un homme qui abusait hautement de celle que son souirerain lui avait confiée (i).
Nous ne noas étendrons pas davantage sur les mœurs des Jongleurs dans leà siècles suivans ; leur conduite fut à-peu-près 1* même en Normandie ; on les trouve encore subsistans dans le commencement dh XYP. , et le Synode de Bayeux les signale en i5i5 , comme des hommes dont on doit éviter la société et les spectacles.
^fm^
(i) Benedkt. Petroburg. abbas. , vol. a ; p. 70a.
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CHAPITBE V.
Des rapports oitre les Jongleurs et les Trouvères.
EirDAirr qu'au Xn*- siècle les Jongleurs commençaient à perdre du côté des mœurs , et faisaient moins de progrès du côté des lettres , des hommes paisibles cultivaient les muses dans la retrafte et le silence^ et prenaient le nom de Troui^ères. Ils différaient des Jongleurs , comme nous l'avons déjà dit , en ce qu'ils se bornaient i>rdinairemeQt à faire des vers , tandis que lés Jongleurs en composaient et les chantaient.Jklais dans une vie continuellement dissipée , ceuxci avaient peu de temps à donner à Fétude ,
tandis que ceux-là s'y livraient entièrement ; ils étaient même obligés de recourir à des secrétaires pour les. aider dans leurs travaux ; Robert Wace et Guernes de Pont-
Sainte-Maxence parlent d*écrivains qui mettaient au net leurs ouvragés.
De là nous pensons qu'à l'inspection d'un manuscrit de notre ancienne poésie, on pourrait peut être d'après l'écriture plus ou moins soignée j le style plus ou moins correct , et le volume mieux ou moins bien conservé, décider s'il a appartenu à un Jongleur ou à un Trouvère. Des auteurs, d'ailleurs très recom-
mandables , n'ayant pas fait cette distinction ,
et peut-être aussi ne connaissant pas assez le style particulier à chaque âge de notre langue , et à chacune de nos provinces , nous paraissent avoir prononcé d'une manière très Êiutive sur l'ancienneté de quelques ouvrages de nos pi^emiers poètes.
En efTet d'après le travail auquel se livraient assiduement les Trouvères , il est facile de
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sans , il fdisait <ki pièces de vers de différentes espèçen,
KftBt eour hantej et courtob
$i Cp^ai l^ &erYÇDtpis
Chansonnette , rimes | saints Elc.
L'auteur du poème sur la bataille de Karlaveroky gagnée en Ecosse par le roi Edouard I*'., nomme le récit de cette bataille, un Serventçh.
Bien deitmestre en mon serrentois Ke £lié d'Aubigny li courtois Baners rouge ont entaiUie
Etc.
D'après cela le poème de la bataille de 'Fontenoy par Voltaire eût été, dans le moyen âge , regardé comme \m Serveutois.
DES SATIRES
Ceux qui ont regardé les Serventois comme 4^3 satires contre leis empereurs > les rois et le dergé , auraient dû pepser que si de tek
arant quHl y eût mis la dernière mainj Lorsqu'il avaient été assez heureux pour obtenir d'une manière quelconque l'ouvrage d'un Trouvère , ils ne savaient pas souvent en profiter ; ils le dépeçaient suivant leur goût et l'accommodaient à leur usage. En général quand on est versé dans la lecture de nos anciens poètes, on croit sans difficulté aux lardas des Jongleurs, et plus encore aux altérations qu'ils se permirent dans les ou* vrages des Trouvèro». Cest d'après cette persuasion qu'on explique sans peine comment plusieurs de nos Romans anciens existent jusque sous trois titres différens ^ et comment ces ouvrages ^ littéralement les mêmes csLcepté le titre et les ndms des acteurs , sont cependant attribués à différens auteurs. Ainsi le Rormm de Oéomàdes ei de Cler^ mondinej le Roman de Méliacihs et de Celinde ei le Roman du Cheval ^fmt sont un seul et niéme ouvrage ; il n'y a de différence que dans les titres et les noms des personnages et ceux
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passion pour les petits chiens , etc. (x). Nous parlerons ailleurs de ces ouvrages écrits en strophes de quatre grands vers , ce qui prouverait assez qu'on les chantait.
Mais s'il est rare de trouver des satires proprement dites . chez les Jongleurs ^ ces poètes savaient faice des. pièces satiriques d'une espèce qui leur était propre ; nous en citerons seulement les titres:
I*. L'apparition de Saint-Pierre ^ de Saint- Laurent et de $aint-Jlean-Chrysostôme au Jongleur Gauvaiii , pour lui prouver les inconvéniens du mariage et le détourner .^'une pareille union : c'est une diatriUe ccmtre les femmes (2).
2^. Le Pater nasier des gourmands , les Lî-
tardes des villains , le Credo de l'usurier y
VEpttre et VEi^angile des femmes etc.: ce sont toutes pièces satiriques de cet âge (3).
(1) BibL Harl. n''. 209.
(d) Mss. de M. Douce.
(3) Bibl. du Roi , mss. passim
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dé leurs ouvrages de se plaindre des altéra* lions de cette espèce. Déjà nous avons vu comment Ordéric Vital et Robert Wace les accusent d'avoir défiguré les feits historiques^ par leurs fictions ; mais lorsqu'ils se permettent d'altérer les ouvrages des Trouvères , Chrétien de Troyes les appelle des corUrerimbieurs. Jean Mados^ neveu du roi Adénès y après avoir copié en l'année ia88 le Roman du sîége de Trojre , composé dans le XII®. siècle par Benoit de St.-More , Trouvère: ttiiglo-normand , nous a laissé à la fin de son manuscrit une pièce de vers contre les Jongleurs qui voulaient af ailier les ouvrages des autres , tandis qu'ils ne faisaient que les empirer :
" Qu'altres ont fait sont repregnans Et a trestoz les bons nuisans , Si que ja riens n'ara honor , Qu*ii n'en aient ire et dolor.
Il parait que les Jongleurs prirent quelquefois le nom de Trouvères , et comme ils n'avaient pas les talens que ce nom supposait ^
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ks Trouvères ne manquent pas de réclamer
contre cette usurpation. Voici du moins ce que £e Xrouvère Alexandre de Bemay dit à
ce sugçt :
Cil Troveor bastart font li contes abeissier^ Jfe connaissent bons mots et les veulent jugier^ Si se veulent encore snr les meilors prisier , ' Et quand il ont tout dit, si ne vaut un denier
Bmnan d Alexandre»
Mais tout en reprochant aux Jongleurs leiurs vols littéraires et Faltération des cuivrages des Trouvères, il faut aussi convenir que les derniers surent quelquefois profiter des ouvrages des premiers.
Avant que nos plus anciens Romans parussent j c'est-sMlire avant le XIP. siècle , il existait certainement et très anciennement parmi le peuple des chansons historiques ou roma- : nesques composées par les Jongleurs , et il est constant que souvent les Trouvères s'ap proprièrent les mêmes sujets ^ et que les trai*
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tant à leur manière , ils en firent leurs meilleurs Romans.
Ainsi en 1066 on chante , à la bataille dUastings y les exploits de Charlemagne et de Rolland ; mais pendant les deux siècles suivans combien de Trouvères en Angleterre comme en France s^emparèrent du même empereur, de son neveu Rolland et de tant d'autres paladins de leur suite , pour célébrer leurs prouesses: c'est un aveu qu'ils font eux-mêmes dans le début de leurs Romans qu'ils appellent
Une chanson de. moult grant seigneurie JoDgleors la chantent, et ne la savent mie... Moult a été perdue » pièça ne fut ouye;..
ITest mie de mensonge » ne faite de folie liais de moult bone gent et de grant baronie Du bon roi Charlemagne qui a France en bailliê Etc.
Roman de l'expédition de Charlemagne en Perse,
Ainsi le faux Turpin atteste qu'Ogier le danois qu'il place parmi les princes de là cour de Charlemagne , était chanté depuis longtemps pour ses exploits ; il dit même que cette
chanson était populaire ^ et d'après elle , le ï-oî Adénès fait le Roman des enfans d'Ogier dans leXHF. siècle, tandis qu'uti autre Trouvère fait, à la fnéme époque , celui de toute la vie de ce paladin , et il ne faut pas croire qu'ils méconnaissent les sources où ils ont puisé. Ecoutons
Ip roi Adénès qui critique nos premiers poètes , tout en s's^ppropriant leurs premiers essais :
€il jtigleour qui ne sorent rimer j
Firent l'ouvrage en plusours liens fausser; *
D'amour et d'armes et d'honour mesurer
2^e sorent pas les points , ne compasser,
^e les paroles a leur endroit placer ;
Car qui Tistoire veut par rime ordener,
11 doit son sens a mesure acorder.
Cette critique indique assez clairement qu^Àdénès avait sous les yeux la chanson dont parle Turpin , et qu'elle appartenait à l'enfance de la poésie française ; mais elle prouve aussi que les débuts des premiers Jongleurs ne furent pas toujours indignes de l'allention des Trouvères , et que ceux-ci su-
DES ^ JONGLEURS. 1k 5g
rcnt quelquefois découvrir des perles précieuses dans le fumier de nos vîeils Ënnius.
Mais il y a plus : il résulte évidemment du témoignage de Ghre^en . de Troyes , que nos premiers Jongleurs prirent quelquefois le sujet de leurs chants dans les Lais des Bardes de la Bretagne armoricaine y et qu'à leur tour les Trouvères profitant de leurs . traductions poétiques ^ en firent le sujet de quelques-uns de leur Romans de la Table Ronde. Cest dans son Roman d'Erec » fils du roi Lac , un des .cbevaliers de la Cour d'Artur , que Chrestien de Troyes lui-même confesse qu'avant lui les Jongleurs avaient traité le même sujet ^ et tout en les décriant , il déclare s'en emparer :
D'Erec le fils Lac est li contes Que devant Rois et devant Comtes Depecier et corrompre seulcnt , Cil qui de chanter vivre veulent Des or commencerai Fistoire Qui toz'joirs mais est en mémoire i Tant com dura cbrestienté ; De cou s'est Chrestietis vanté Etc.
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chanson était populaire, et d'après elle , le tx>i Adénès fait le Roman des enfans d'C^îer dans leXIH'. siècle, tandis qu'un autre Trouvère fait, à la même époque ^ celui de toute la vie de ce paladin , et 41 ne faut pas crare qu'ils méconnaissent les sources où ils ont puisé. Ecoutons le roi Adénès qui critique nos premiers poêles, tout en s'îtppropriant leurs premiers essais :
Cil jnglcour qui ae sorent rimet ,
Firent l'oavrage en plusours lietis fausser; -
D'amour et d'armes et cThonour mesura
Ke soroit pas les points , ne compasser,
Ne leS'paroles a leur endroit placer ;
Ot- rpû l'istoire veut par rime ordener,
Il doit ton sens A mesure acorder.
Cette critique indique assez clairement qu'Àdénès avait sous les yeux la chanson dont parle Turpin , et qu'elle appartenait à l'enfance de la poésie française ; mais elle prouve aussi que les débuts des premiers Jongleurs ne furent pas toujours indignes de l'altention des Trouvères , et que ceux-ci su-
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rent quelquefois découvrir des perles précieuses dans le fumier de nos vieils Ennius.
Mais il y a plus : il résulte éiddemment du
témoignage de Ghre^en de Troyes ^ que nos
premiers Jongleurs prirent quelquefois le sa«
jet de leurs chants dans les Lais des Bardes
de la Bretagne armoricaine , et qu'à leur tour
les Trouvères profitant de leurs traductions
poétiques j en firent le sujet de quelques-uns
de leur Romans de la Table Ronde. Cest dans
son Roman d'Erec ^ fils du roi Lac j un des
Xîbevaliers de la Cour d'Artur y que Chrestien
de Troyes lui-même confesse qu'avant lui les
Jongleurs avaient traité le même sujet ^ et
tout en les décriant , il déclare s'en emparer :
D'Erec le fils Lac est li contes Que deydnt Rois et devant Comtes Depecier et corrompre seulent , Cil qui de chanter vivre veulent Des or commencerai l'istoire Qui toz joirs mais est en mémoire | Tant com dora cbrestîenté ; De cou s'est Chrestietts vanté Etc.
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Il est donc constant que le s^ijet favori des Jongleurs du X*. et du XI^. siècle fut, commecelui des anciensBardes^de qélébrerles belles actions de leur tems> et surtout de chaoier les faits glorieux d'Artur et de Charlema- ^e et la valeur de leurs paladins. Mais ces premiers chants pe sont pas parvenus jusqu'à nous ; écrits dans une lafigue encore in^- ^ferme y ils (lui^nt être oubliés à mesure que la langue romane se perfectionna y et nous ne les connaissons en général que par la mention qu^en foiit les Jongleurs et les Trouvères du XU^ et du XIIP. siècle. Animés du même patriolÎMie , ceux-ci s'emparèrent des mèÊBifs sujets y et en les embellissant y ils les chantèrei^ dlap9 upe lapgue devenue plus correcte.
Ainsi y I4 chanson des gestes de Quillaume le marquis au G)urt-Nez y qui datait du XII*. siècle 9 ftit dans le suivant renouvelée par un poète qui nous a Ms^é 1^ Homan de ce paladin de Charlemagne , ^t qui dit de la
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première chanson y qae
Moult a loftg-teins qu'elle est uiî^ en oubli ^
et qu'il va la faire connaitre d'après les manuscrits de Si.-Deni8.
L'auteur du Roman d'Anseis de Carthage dit également de la chanson primitive de ce paladin : <»
Moult a long-tems qu'de a été peiie , Onques n'en fut la droite rime oie, iSÏ jugléoQr Votis en ont dit {yartie , Màb il n'en sevent valissant une alie. '
En général il y eut une Opposition constante entre les Trouvères et les Jongleurs:
ceux-ci vouliu*ent soutenir leur réputation aux dépens de ceux-là , et vivre de leurs ouvrages. Slais les Trouvères ne voulurent jamais être con« fondus avec des hommes qui jalousaient leur gloire y qui voulaient leur enlever le mérite de leurs ouvrages ^ et qui enfin y avilis pair leur conduite^ étaient réduits à tendre la main pour ne recevoir souvent que le modique* salaire d'une maille :
Ainsi Toil>on jouer les singes
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Les murs » les chiens et les mamiotes »
AÎBsi Fea ot i^umÊoam et notes De j<iii£^eiiiit assez sovent For la naîlle «eolement. "
Le dk delà ÉùdUa
Enfin j si dans le Midi de la France les Troubadours eurent ordinairement des Jongleurs attachés à leurs personnes ^ et dont la fonction était de chanter les poésies de leurs maîtres y on ne trouve aucune associalion de cette espèce entre les Jongleurs et les Trouvères. Il est vrai cpie Warton et Walter Scott prétendent que c'étaient les mioines qui composaient des Romans pour les Jongleurs ^ «t que par conséquent les derniers n'avaient pas besoin de recourir aux ouvrages des Trouvères ; mais comme nous venons de prouver que dans le fait ils y recouraient , il n'y a pas de réponse à des faits. D'ailleurs c'est la manie anglaise : pas d'au» leur qui , quelque matière qu'il traite j ne cherche un moyen de lancer quelque trait contre l'Eglise <^tholique et son clergé.
CHAPIRE VI.
De riuflueuce des Jongleurs sur la langue ^ la littérature et
1^ mœuri^
pus n'entendons parler ici de l'influence des Jongleurs que depuis le X®. siècle inclusivement , parce que c'est de cette époque que daté la langue et par conséquent la littérature française.
Mais en commençant ce chapitre , nous croyons trè&-utile de faire connaître à-peuprès la langue française dès son Origine ,/ ainsi que les améliorations notables qu'elle reçut au moyen âge. Ces notions , aujourd'hui inconnues , sont très-importantes j puisqu'elles nous offrent une règle sûre pour fixer l^e d'un ouvrage : le style indique alors avec' certitude le siècle de l'auteur y quand mciue
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qu'on trouve établis à Canibray , Ârras> lâlle , kValenciennes I Douay :, Béthune etc. Jeaa de Dreux , comte de Braine , est aussi qualifié li rois dans les manuscrits qui renferment
ses poésies.
On trouve tien quelques chansons couronnées en Puy d'amour , mais elles sont ordinairement éparses dans les manuscrits* On n*en connaît pas d'anciennes collections ^ excepté celles faites à la fin du Xin®. siècle par Jacques Bertaut ; c'est la plus ample que faie rencontrée; ce Trouvère flamand Ta divisée en six chapitres qtfil nomme Abécé 'laires , et sa division nous (ait connaître les différentes espèces de poésies qu'ion admettait au concours.
Le premier chapitre est celui des pièces qu'il appelle des grans chants ; il en contient soixante et treize , parmi lesquels il y a quelques cantiques.
Le deuxième est celui des Estampîes : ^es pleoes paraissent des descriptions d'un événe* ment , d'un lieu etc. ; il y en a dix-huit.
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On ooasenre en Angleterre quatre tnaâtis- * crits de ce psautier finançais ; le publier est dans la biblioâlèqae Ck>tlonieone (i) ; l'écri- • ture est en caractères souvent angkK«axpns , ainsi que le calendrier qui est en tête de .
cet exemplaire. - •
Le second est parmi les motuiscrîfs du duc de Norfolk y dans la biUiothèque de la sa* ' ctëté royale de Londres. Outre le texte latin ,
il a la version fiftancaise interlinéaire. •
Le troisième est ^dans^ la biîblidthèque de* Cambridge ; il a servi à' ifemplir quelques la« * eones qui se trouvairât dans le second ma- ' DiBCfii: V
Le quatriènie est à* Londres dans la biblio* ' thèque de M. Douce ; il ne .conlient que le texte français. Ces quatre exemplaires rènjEsnaeiit la même version françabe , excepté quelques légères «tifféreaces • da»» l'orthographe ; mais tant qu'une langue n-est^ pas
(i) Neroy C. ir.*
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fixée y Fordiogrs^ilie Tarie coDune la langue eUenn^iie.
Un dnqnienie mannscrit est dans la bî* bliotbèque du Roi à Paris; c'est une copie des précèdens , écrite dans la seconde moitié du Xn*. siècle. On a dit qu'elle avait appartenu à Fabbaye de Guny , mais en examinant le calehdrier «qui est en tête j on cnÀt , avec plus de raison , qu'elle a appsHrtenu au prieuré « de St •- Fôy de Longuerille y au diocèse de R™«. , cano. elU «. ùi^^, e. iacomplète y elle., est sans intérêt pour nous.
Mous plaçons aussi au XI^. siède la traduction du premier livre' des Rois qu'on, trouve dans la même biblic^hèque : c'est une opinion si généralement admise qtie nous ne voulons pas nous en écarter ; cependant si on rapproche cette traduction de celle des psaumes, on verra une si grande différence entre le français de l'une et de l'autre , que nous .avons peine à la croire antérieure aux premieFes années du XII*.. siècle.
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. Quant au Roman du voyage de Chariemagne à Constantinople et à Jérusalem , il est écrit en vers y mais san$ rimes ; le poète a le même 9tyle et il suit les mêmes règles grammaticales que le traducteur des paàumes ; nous traiteron^ plus amplement ailleurs de ce curieux Roman,
Tous ces ouvrages sont trèè-^précieux y puisqu'ils nous montrent la langue e,t la poésie française y pour ainsi-dire, dans leur berceau; souvent la première balbutie , quelquefois* l'expression lui manque , et le traducfeur est obligé de laisser en latin les mots qui con- « cernent la physique et lliisloire naturelle ; mais ces lacunes ne nous empêcheront pas d'étudier , dans ces versions , notre fiançais primitif y et nous allons -exposer rapidement quelques-unes de ses principales règles.
Première - règle : On admit • dans l'origine les articles le , la^ les , et on écrivit comme aujourdliui le Roi , les Rois'; la Reine, les Reines ^y mais on adopta en même-tems l'article li , qui fut commun au singulier et au
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primer des noms mascufins ; alors , pour £s- - tingaer ces nombres V\m de Tautre , on ajonlait un X an sujet ou nominatif singulier seule* ment, et on disait // Rois au lieu de l^ Roi^ on supprimait au contraire s au sujet ou nomi-* natif plurier , et on disait U Roi au lien de les Rois ; mais on ajoutait cette lettre aux r%imes directs et indirects du plurier:
Dcos i chantât messe y si filant li aposlie—.. ¥k de cleres calars le master dépeintes De martirs, de virgines et de grant majestez.
Roman de CkarUmagne^
Deuxième règle : Les articles accompagnent toujours le sujet et les régimes y quand même ils sont précédés d'un adjectif possessif :
« Li notre pères qui ies es ciels , sainte' « fiez seit U tuens nums ; avienget li tuns * «r règnes ; seit faite la tue uoluntet si cum a . e/ï* ciel f e en la terre ; lit nostre pain co* « tidian dun a nus oi ; e' pardunes a nus « les nos detes , essi cume nus pardiuiuns a « nos deteurs ; ne nous mener en tentation , « mais délivre nus de mal. Amen.
9 Peter Aoster , ete*
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Ne jetés mei de la lue face , e le tuen espîrit ne tolges de mei.
We projicia^ me à facie tuâ , et spiritum tuum ne auferas à me; pi. 5o. ^ ^
Troisième règle : Les substantifs latios en as sont toujours terminée ^ en iîiin^aîs , en 4?l ou en éd.
Miséricorde e veritet aimet Deus.
' Mîsericordiam et veritalem diîigit Deus. ps, 83.
Li noslre sire dunrat herUghitet e la naître terre dunrat sun fruit,
Domipus dabit benignitatem et terra nostra dabit fnictum taam ^ pt. ^. '
Tu seigneuris à la poested de la mer.
Dominaris potestati maris, ps, 38.
Venus sont à Paris a la bone citet.
Roman de Charlemagne.
Quatrième tègle : Le verbe avoir veut toujours un r/ à la troisième personne du présent et du prétérit;
li sire ad dit a munseîgmiry, se devers les
meies destres.
Dizit dofn^^tu domiop. ipco « sede à de^tris ^le^. j^f. 1 1^. Kariladfait ameigranz coses ki puissan^^st.
Qnia fecit mibi magoa (|uî potens est. SL-Imc , chap. i.
Et ad oeinte s'espce, H ponz en fut d^ormer.
Rçmaïf (Iç Càarlemagiw.
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son château de Rouen ^ le jour de la ToussainI , « foit donner aoo francs d'or aux Jongleurs de cette "ville qui avaient joué devant lui le jour de cette fête (i). En Angleterre les diics de Glocester y les comtes de Chester , les bar rons Ferrers , Staffort, Lowel , Lestrange, etc. ont leurs Jongleurs particuli^s, et on remarque qu'à certains jours de fête , ils les envoient dans les abbayes- et les prieurés de leur voisinage pour y divertir les religieux par leurs chants. Ainsi , en 1 338 , au prieuré de St.-Swithin de Winchester , ils célèbrent devant l'évéque de cette ville la défaite du géant danois Colbron , et le triomphe de la reine Emma , dont l'innocence est justifiée par répreuve du feu (ql). En i383y Pierre de Courtenay , chevalier anglais y vient se battre en France contre Guy de la Trimouille;sa suite est nombreuse et brillante , et Charles VI
(i) Chambre des comptes, n®. i39X.
(a) Hist. of english poeiry^yohi, passànp
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pYesent du subjonctif est toujours terminée en
ei:
Creimet le seigneur tote la terre.
Timeat Domintiin onmis terra. /w. 3i.
Exoiei tel U sire eljwrde tribulatHwi, défen^ det tei.
Exaudiat te Dominus in die tribulatîoms, protegat Xz^ps. 19.
Plaiset a teiy sire y que tu délibères meî.
Complaceat tibi , Domine , ut eraas me. ps, 39.4
Huitième règle : Les participes conjugués avec les verbes auxiliaires, ont toujours leut finale en et ou ed et ede.
Mult sunt honuret li tuen ami ^ Deus.
Tlimis honorificati sunt amici tui, Deu8./?«. i38.
Seit fermed la tue rruiiriy et seit eshalciet la tue dextre.
Finnetur manus tua ^ et exaltetur dextera tua. pi, 88.
Quifundas la terre sur la sue stahilitet , ne sera enclinede de siècle en siècle.
Qui (îindasti têrram super stabilitatem suam^non inclinabitur in seculum seculi , ps, loS.
Del fruit de tes oi^res sera saziede là terre^
De fnictu operum tuorum satiabitur terra. Ibidem, • Sun mautalent li ad li reis tut pardunet.
Roman de CfutrlemagneC
Ces règles et plusieurs autres qu'il serait trop long d'énumerer , furent pUis ou moins suivies pendant les trente premières années
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du XIR. siède. Nons dvon» pendant ee laps de temps des poètes normands et anglo-normands 4 qui en observent quelques unes ^ et qui en reforment plusieurs. Enfin vers ii4o elles sont ' toutes surannées et ouldiées , excepté les articles le, la, les et &*; mais ce dernier ne cessa d'être employé que vers la fin du XIV®. siècle. On ne peut donc refuser aux, Jongleurs une .influence même importante sur notre langue et par là-même l'honneur d'avoir contribué à
sa fomatîon.
Dans les langues anciennes comme dans les langues modernes , les poètes furent toujours les premiers écrivains ; si les membres . du clergé dé France , en faisant quelques traductions des homélies des Pères de l'église y ou en composant eux-mêmes des discours en langue romane , y apportèrent des règles qui formèrent notre première syntaxe , les
-Jongleurs durent nécessairement partager leurs
travaux. ' Attachés . comme commensaux à la plupart de ces évêques , et aux premiers di-
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gnitaires de ce même clergé y sous la «econde race : obligés comme eux de parler en public y ils durent entrer dans leurs vuep ) se prêter et concourir aux améliorations de notre langue et la pa^^Ier ccunme eux. Sou<« vent introdvits dans les cours et dans les cbàteaux , ils ne purent s'y faire goûter qu'en y portât le ton convenable et la politesse de style alors reç^Q. Enfin , les évéques et leur clergé traduisirent et prêchèrent; m^is les Jongleurs composèrent ^ et quand l'faislcHre ne nous parle d'aucun ouvrage dan^ notre langue que des poésies des Jongleurs , il faut nécessairement convenir qu'ils furent nos pre« miers écrivains et les pères de notre littéra"* ture finanfftise.
Ainsi y cfest de cette langue latine qui n'en avait jdus que le nopn , de ce jai^on plé»
béien qup les Latips eux^nêmes auraient eu de la peine à com{Mrendie f que les Jôii|^eiirt aidèrent à fidre sortir notre langue devenue
amjovd'hui presque universelle.
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Home , Philippopolis etc. , aont des villes où quelques Jongleurs disent avoir découvert leurs Romans ; d'autres et surtout ceux de la Table Ronde prétendent les avoir traduits du latin. M. de la Monnoye pense que par ce latin il faut entendre l'italien. Mais presque tous ces Romanciers sont antérieurs au Dante; or avant ce poète ou était donc la litté* rature italienne pour qu'on y allât chercher des ouvrages bons à traduire dans d'autres lan* gues , ou plutôt existai^il une littérature ita<«-
' lienne avant le Dante ? M. de la Monnoye n'avait sûrement pas assez réfléchi sur son opinion.
Malgré ces som^ces extraordinaires et pour la plupart imaginées pour exciter la curiosité des spectateurs » s'il arrivait que l'ouvrage ne plût pas à ces derniers ^ alors la pièce tombait et les- Jongleurs en reprenaient sur le champ une autre. Mais s'ils sa-
^ valent que d'autres Sociétés de ces corne* diens ambulants avaient traité le même sujet ,
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* aventures merveilleuses. Les Jongleurs ouvrant pour ainsi-dire à leurs auditeurs les riants palais des Fées, formèrent une véritable ' mythologie pour le moyen âge ; la Féerie avec ses prodiges enthousiasma par la hardiesse ^ la bizarrerie et le délire de ses fictions ; le public en devint' avide, parce qu'elle sut Pintéresser et l'amuser , et les Jongleurs ayant par là-méme ouvert une nouvelle carrière à la poésie^ débrouillèrent plus facilement le cahos de la langue naissante , lui firent prendre un nouvel essort, et faire des progrès plus rapides. Inspirés par les grâces naïves , les Jongleurs ^ sous le voile de l'allégorie , donnèrent ensuite dans leurs fabliaux et leurs contes les préceptes de la plus saine morale ; en général , ils s'en écartèrent rarement dans leurs chants^ et si quelques-uns d'entre eux se permir^it quelquefois des maximes licencieuses ou 4es détails mconvenans , lès ouvrages de ces épicuriens-pratiques ne purent être lus que dans les répaires de la débauche.
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diteurs , annoncent quelquefois qu'ils ont tia* vaille leurs pièces et quant aux paroles et quant au son ^ c'est-à-dire quant à Pair , car sous ce dernier rapport ils étaient aus^ pour la plupart compositeurs , et souvent ils notaient leurs chansons pour les amateurs qu'ils rencontraient dans les châteaux ou dans les villes.
Si les Jongleurs voyageaient à cheval , leur vielle était attachée à l'arçon de leur selle ^ ou suspendue à leur cou y s'ils allaient à pied. Mais cette vielle y d'après les manuscrits et les monumens qui nous représentent les anciens Jongleurs , était plutôt im violon à trois cordes que l'instrument auquel nous donnons aujourd'hui le nom de vielle. Quelquefois ils avaient des harpes , et alors on les nomme Harpeurs dans les anciens Romans ; mais ils font plus souvent mention de leur vielle que de tout autre instrument. Chez les Anglo- Normands, ils se rasaient la tête et se faisaient la barbe, tantôt entièrement et tantôt en partie;
poésie française prennent au XII®. siècle un ton ' plus mâle , des tours plus hardis , des expressions pittoresques et originales , et enfin reçoivent des embellissemens. On en peut juger par le discours que Wace met dans la bouche du roi Uther. malade et qui , porté en litière à la tête de son armée , ordonne de poiu-suivre ses ennemis , malgré les instances de ses généraux :
Quant dressé se fut en estant, A ses homes disC en riant :
Mieulx vueil je en bîere gésir , Qu'en longue enfermeté languir 9 Que estre sain et en vertu y £t estre a désonneur raincu.
Moult vault mieulx mourir a oxeur Que longues vivre a désonneur.
Saisnes (i) m'ont tenu en despit , Pour ce que je gis en mon lit ; Assez se sont de moi gabé , '
£t demi mort m*ont appelle ; Mais or a, ce nous est avis , ^ demi mort vaincu les vis.
(i) Saisnes ou Saxons.
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I)*escariâte , de draps de soie l Qui volt cheval , qui volt monoie j Chascun ot sonlonc son savoir y Et si bon com il dut avoir.
Roman (TErec ei iFEimie*
On peut Yoiri dans l'historien Rigordt y des détails curieux sur la richesse des dons qu'ils recevaient dans les cours (i). En général ils étaient reçus partout avec plaisir , et même avec des égards , parce qu'on les regardait comme des hommes qui savaient joindre l'utile à Tagréable :
Car Diex sens leur donne et savoir
De gentilshomes soulacier.
Pour les vices d'entre eux chastier
Et pour les bons noncier leurs faits ,
Pour ce sont les ménestrels faits
Qui portent partout joie et déduits
Etc. Dus des trois Fertus':
Admis dans les châteaux et les tournois , ils savaient y observer les convenances et se conformer aux usages de la société. Aux noces
(i) Rigordy ad an. ii85^
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Marie de Frapce veut que le poète emploie toujours le style que demande son sujet, et témoigne le chagrin qu'elle éprouve , lorsqu'il ne réussit pas :
Qui de bonne matière traite * Mut li poise si bien n'est faite»
On critiquait alors comme aujourd'hui ; nous en avons des exemples nombreux. La cour des rois de France paraît surtout avoir été très sévère sur la pureté du langage.
On y écoulait avec plaisir les chansons de nos preux chevaliers qui après avoir fait leur cour aux muses , venaient la faire à leurs sou-» verains : le comte de Bethune ayant chanté quelques couplets à la cour de Louis VllI, le roi et la reine en censurèrent quelques expressions y et le comte dans une autre chanson s^en plaint par le couplet suivant :
La Roiiie n*a pas fait que courtoise Qui me reprist elle et ses fils li Rois ; Encor ne soit ma parole Françoise, Si la puet on bien entendre en francob; !Ne cil ne sont bien aprb ne coui tois
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t^û m*oiit repris se j'ai dît mots d'Artois Kar je ne fus pas nouriz à Pontoise.
Le même poète paroit avoir été également critiqué à la cour du roi de Mayarre^ comte de Champagne ; du moins il semble l'assurer dans la même chanson : je sais , dit-il ,
Que taaa langage ont blasmé 11 francots , Et mes chansons, oiant li champenois, Et la Comtesse encor dont plus me poise.
En disant qu'il n'avait pas été nourri à Pontoise, le comte de Bethune donne à entendre qu'cm y parlait plus correctement qu'aiUeurs. Saint-Louis était néàPoissy, la couravoitpu
séjourner à Pontoise , et Sain t-Louîs y être élevé. Long-tems auparavant Jean de Salisbury, évéque de Chartres , avait dans sa soixantième lettre, fait réloge des habîtans de Lisieux et du lieuvin pour la pureté de leur langs^e.
En général il entrait dans la bonne éducation de cet âge d'apprendre à parler correctement le Français. Dans un petit poème attribué au duc de Normandie Henri ^^> et intitulé Urbcums
OU dictiédUrboH à sonjils , le prince dictant des règles de conduite | lui dit :
Seiei debonere ef eorCois ,
. El sachez bien parler francob;
Kar molt est langage alosé
Et molt de gentilhome amé.
Hugues de Mery dans les Tournois de V Antéchrist parle du beaufrancois de Chrétien de Troyes et de Raoul de Hodeuc ; or le premier de ces poètes dans son Roman de Lancelot du lac faisant la description, de la cour du roi Artur, dit :
Molt Dt en la salle Barons ^ Et si fîi la Reine ensemble , Si ot avec eux ce me semUe^ Mainte bêle dame courtoise Bien parlant en langue francoise*.
Enfin dans le Roman de Jean et de Blonde dOxfort ; Tauteur fait dire à la dernière en parlant du premier :
n est sages 9 biaus et courtois Et gentiel hom de par françois, Miex valt sa parole françoise Que de Glocestre la ricoise.
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-Par ce beau frofiçois il faut sât*ement entendre celui de la cour et de la capitale; car chaque province avait alors son idiome particulier.
Aussi Richard de Lispn , écrivant à Bayeux dans le XIII siècle , sa Branche du Roman du Renard^
prévient les reproches qu'on pourrait lui faire sur son langage, en disant :
Qu'il est normanz; s!U a mépris y Il u*en doit ja cstrc repris.
Se il y a dé son langage , *. Car fox n*est , ne ni ert ja sage ; IH'il ne veult guerpir sa nature ,
Toujours sied la pome au pomier :
Etc.
Nous ne terminerons pas l'article de l'influence des Jongleurs sur la littérature et les mœurs , sans lappeler cet esprit de chevalerie qu'ils propagèrent parleurs chants. La passion de l'amour leur dicta des vers où Fon ^Irouve cette naïveté qui plait , cette réserve qui convient, et cette fraicheur de coloris^ que le tems semble avoir respectée. On en peut juger par ces pièces appellées Saluts^ ou ëpitres adressées
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à .leurs dames ; nous citerons seulement le début de Tune de ces pièces :
Dieiis qui te montsoustient et garde Soiistiegne ma mie en sa garde En bonté, en plenté d'avoir , En^solaSj en bieo, en savoir »
£n joye, en déduit sans folour.
En santé sans nnle dolour , Sans escandie,, sansvLloniey En bon état, en nete vie.
Salus vons mand amie cbere , Ent/etant qu'entre ciel et terre Poujroient c *oistre de rosetesy De flor»de lis , de violetes Etc.
Nous devons , avant de terminer ce chapitre , faire observer que les Anglo-Normands avaient dans le XIIF. siècle des livres élémentaires pour l'étude de la langue française; nous allons en indiquer quelques' uns.
On trouve dans la bibliothèque Harleïenne, n®. 4971 9 Grammaire Jrançaise et épisUh laire ypour tous les états : elle a été écrite sous Edouard P'.
Traité du langage français , par Gautier de Bibelesworth , dédié à Ai***. Denise de Mont'
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camsjr. --^ Bîbliotlièque du duc de
Grammaire française en T^ers français y
manuscrit incomplet — KbKothèque Har- Ideniie ^ vP. 49^*
Glossaire roman laiin. — B3>Iiotlièqoe Har-
leienne, n^. a 19; ce manuscrit est très-curieux,
parce qull est anden et très-utile pour IlnlelU-
gence de la langue Romane; malheureusement,
il est incomplet.
En terminant notre essai sur les Jongleurs,
nous ne pouvons mieux faire que d'offrir à nos
lecteurs le Fabliau suivant , qui leur donnera
tout à la fois une idée de la versification de
ces poètes , de leur langage, de leur caractère
et de leur vie, au XTV** siècle.
QQ^QOQÇQQQCQCQ^ÇQCQQÇCQQQQQQOeQÇQQ^P
MONSEIGNEUR LE ROY D'ANGLETERRE
l»»l»l^W»»»»»K%«»Wi
:y comence le flabel du Jongleur d'Ely et de Monseigneur, le Roy d'Angleterre , lequel Jongleur dona conseil al Roi pour sei amender et son ëtat garder :
Le Jongleur ne fut losengîer , Mais fin ^ senez et dreiturier ; TiB Roy duement endoctrina | £t com prudhom le chastîa.
De lez le trône ; sous le dais,
a^ FABUAU
As forts chastds y es riches palais Trofflenr on troiQre el pautonier , Car mesder iert de lur mestier ; Devant le Roy, devant sa ooor , Sont maint Jo^bor et maint lechour; • Molt lûen sayent de tricherie , D'enchantenêns et gen^erie.
Et font paroistre en leor grymoîre Voir com mensonge et mensonge com voir.
Prioms la benoîte Marie
Que des £n^is ele ait merci ;
Prioms qn'de veuil semoigner Cils Tr^etoor à sennoner »
A nostre Roy doner conseil , Tel Gom le loiaz menestreL
Ctcomekce le dit du jOTsauBXJK d'élt et de
SI OJ!^S£IGir£UR LE ROT d'aNGLKTEURE.
Sèîgnours escotez un petit , Si oirez un très bon déduit D*un ménestrel alant par terre Merveille et aventure quere ; Tenant a Londre en la prairie ^ Trouva le Roy et sa maisnie ; Entour son col porta tabour
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Dépeint de or et ridie atonr.
Le &oi demande par amour A. qui estes vous , ^b*» Jo^oor ? - Et il reqpont sans nvl paour :
Sire f jo sois a Monseigneur. * Qm est ton Seigneur, fet le Roy ? - Le Baron madame , ma foy. - Qui est -ta Dame , par amour ? - Sire 9 la fenune Monseigncnir. •* Cornent estes Tons apelé ? - Sire y Tom cil qui m'a leré. - Et cestui kl quel nom aveit ? -> Tel Gome je, Sire, tout dreiL - Ou vas tu ? — je vais de la • Dont viens tn? -^ je viens de ça - Dont estes' vous , dites sans gyle ? — Sire je suis de nostre ville. - Ou est vostre ville, Dam Jogler ? - Sire , ele est entour le moster - Ou est le moster , bel ami ? -« Sire, en la ville de Ely. — Ou estEly , qui y siet ? - Sire , Ely sur l'eau estiet. — Com s*apele Fean par amours ? - On ne Fapcle pas , eins ele vient tousjoiirs. • Tôt ce savoi je bien avant • Donc demandez corne un enfant :
A quei fere me demandes Chose que vous meismc^i savez ? -* Si m*aide Dieus , repont le Roy,
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Encore plus te Aemaadroj ; Yendras ta tom mmcm ^ mofj ? - Sire, plus ydeoters q«e je ne le dorroy. - Et pour ownbîeA le viSRdras ta ? "^ Four tant com il sera ycDibu «-* Et pour oop^iieii «le le Tendras 7 - Four tant oome tu me doiras*^ Et pour comblai le ayoray ? ~ Bmir tapi corne je recevray*- Esi-îl jeane? -— Oil atees»
n n eut nnqoes U barbe rees. ^ Yeit îl J>ien ? dis» par amour. « Oil , majs pis dfi môl V^e de jour. ^ Mange, t U bieiÉy ce saveic dire ? «»
Oïl et arment : mon bel dmixfiire 9 n mangerait plus en un jour d'arme Que Tons ne fres per tôt» la semagnii. - BeitiliMw? •«• Si nieQ9 TOU9 gard
Oil»jSiiie«pmpSt- Iieouacdi .
A une iûîsj^lw d'eau boira
Que vous tant anoe la semaine duira- - Court il bien el jinelemeot ? •** Ce demaodoii tôt pour nient Je ne 3êi lap^ poindre fsp bi rywe
Que sa teste ne soi^ deranlJa çowe* - Amy f dis nm » fot il bien t^^fe ? - Ne voi» meiMJrai, ;i fu^i fere ?
D'arbalestre ne d'wc il m 9^nm
Unques je ne le vi trere , puis qu'il fut pnien. P^sfe I il bî^A le pa$ ? «-
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ou il n'est mis gas y Vcrasne troverez sur la rotitâ Baef ne vache que il redoute. — Embte-t-il bien ? Dis ton avis ? -« Ja de larcin ne fot repiis ; Tant com oYec moi a esté , Ife fut mes de lardn prové. -« Amysy si Dieus vous expleit.
Je demande s'il porte dreit. »« Fet le Jog^er y si Dieus me tjt,- Qui en son fit couché sereit, Bien plus suef avereît repos f Que s'il fiist monté sur son dos — Teles pan>les sunt moh Tains 1 Or me dites se il est saînz. — Saints il n'est pas , ce sachez Inen , Car sil fiist saints , ne fustpas mien , Té» noirs moines l'anroient toUeît Pour mettre en sacre , il en sereit ' Ainsi come autres saints corps sunt Partot le uniyerse mount.
Pour grâce avoir , penance fere , A tote la gent de la terre. — Sainte Mariey fetle Roy, Coment paroles tu à moy ?
Je dis sainz de gale et sorenz. — Hespond le Jo^er al Roy; Il ne se plaint nnques à moy De maux qu'il peut avoir en soy Ke a autre myr par ma foy. —
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croire qu'ils fournirent à la littérature de leur tanps des ouvrages nouveaux et mieux émts que ceux des Jongleurs qui dstius une vie errante avaient à peine le temps de concevoir le plan d'un ouvrage, encore moins celui de l'exécuter d'une manière et dans un style convenable* Alors manquant de pièces nouvelles pour intéresser les spectateurs , ils eurent recours aiix ouvrages des Trouvères, et employèrent. tous les moyens pour se les * procurer* Un des. plus faciles et des plus sûrs était de gagner ou les secrétaires qui écrivaient sous leur dictée , ou les copistes qui transcrivaient kurs ouvrages , de s'en procurer des copies. ^ ou même de faire enlever les originaux» Guernes de Pont*Samte-
Maxence, qui écrivait à Londres , ett 1 174 9 1^
vie de Srâat-Thomas. de Cantorbéry , en vers il*2fflçais 9 pour la Ute publtiquem^nt devaut le tombeau de ce pontife ^ dit que son secrétaire enleva son ouvrage avant qu'il fût pur/ait et amendé , c'est-à-dire ^
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Pur quoi^eooendfiz de xja^I tefreP
Voleï vous dottc de moi pots fcre ?-.-
Eh ! que diabiss avez vous
Qui se reponea 4 rel)ours ?
Un tel ribaut n'oï jamais $
Dis de quel mener tu es ? -«
Je vous dirai de par Saint Per^
Bien volenters nostre manere y )
Nous sonnes corapaignoos plitsoiirs ^
De tel maiiere somes nous »
Que nouë mangeons volentiers
La ou nous somes invités »
Et plus voientiers et plutôt
Que la ou nous payons l'eseot;
Bevons pltts volentîen seaiit ^
Que nous ne faisons en estant ,
Et après manger que devant »
Plein le hanap gros et grant; •
Et si volons assez aver ,
Mais ne nous plais de tràvylér
Car c'est nostre us et nostre avis
De gésir longtems en nos lits
Et a Done nous lever
Et puis aler au manger.
Si n'avons cure de plaider ; Ce n'apent a nostre mestier ; Et nous voluteis estre tozdis »
Si nous pouvons y en jeux et ris.
Yoloms iHen emprunter et prendra Ety si povoms, malenent rendra.
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d^s auleurs , et qùekîues altérations évidemment calculées. Le premier de tes Romans est du roi Adénès ^ alias Adam le Bossu d'Arras y * qui le composa à là demande de Marie de Brabant ^ femme du roi Philippe le Hardi.
Les deux auti'es sont attribués à Girard d'Amiens. Or il est impossible que deux auteurs traitant le même sujet , aient littéralement composé le même ouvragé sans autres Yariaules que dans le titre et les noms des acteurs. Il eiî Tâut ^re atrtaot du Roman de Florimont, qui est celui de Philippe de Macé* doine , du Roman de Robert de Sicile j qui est le même que le Roman de Robert le Diable , etc. , etc. Alors il paraît ^évident que ces déguisemens sont du fait des Jongleurs qui auront cru qu'ils donneraient du nouveau en présentant sous d'autres noms un ouvrage déjà connu , mais un peu défiguré.
Les Jongleurs avaient une réputation telle-
. ment établie à cet égard , que les Trouvères
ne manquent pas ordinairement dans le début
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Parler soient et volentersp Vous serez tenu pour Janglers.
Si vous^ aVez un air riant , Vous estes tenus pour enfant ; Et puis si vous riez en vain , Vous estes tenus pour vilain» Si vous estes bon chivaler, Et ne volez pas tomeyer , Donque vous dira aucun home Que ne valez pas une pome.
Si vous estes hardy et pruytz Et hantez places de déduits > -« Cestui chetife ne set nul bien 9 Tant dépense qu'il n aura rien.
Si vous estes houme puissant »
Et seyez-riche et manant y Donc dira hom meintenant r D'où par le diable a-t-^il tant ? .
S'il est povre et n'a de quoi vivre :- Cestui cheilif toz dis est ivre; .
S'il vent sa terre pour l'ayder^* Quel diable- li vodra donerl '
Il set despendre et rien gaigaer, Chescun le vejit chetif clamer , -^ S'il achate terre en la ville , Chescun dira : c'est une gisiei — • Avez vous vu de cel mesel Comne il resemble au boterel ' Qui onc de terres ne fut plein »
Ensi est il de« ceLvileio. •
Estes ▼ous.jeimes bachiler.
Et n'arez terres a gaigner y Et en compaignie Tolez aller; Et en U UTeme hanter; Vous troverex meînt qui dira :
On trouva t U donc ce qu'il a ?
Unque ne^gaigna OTec dreit Et ce qu'il mange et ce qu'il beit^ Si alez poi en compagnie • Et tareme ne hantea raie : — r^ Cesti est escars et chetif , Cest dannage qu'il est si vif, n ne de^pendBst un denef S'il n'est dolent al déparier ; De son gayn Hieus le doint pert 9 U n'eut unque la bourse ovarfc.
Si vesti estes cointement , Kentost entenderes la gest : «• Avez vous VH cel pautonier Com il est orguilleux et fier?
Autant eusse je d'<Nr real Com se croit ce fient de ehjral.
n n'a si riche hcMne paâr Dé En IiOi}dres la riche cité, n n'a cote bien large et lée Que chasctin n'en dise a son grée.
Si vos cheveus sbnt <!!ourt coupé ^ On dit ; c'est \m moinfi eehapé.
Si vos cheveftô croître lesdes;^ Et votre testç négligez jr
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Bientôt il sera tout haut dit :
Cest manere d'un ypocrit :
Si vostre coite est blanche et belle -i*
Sa mie est «ne damoiselle
Hm li volt plu» coifes trouver
Que li ribaud pust déchirer ,
Si ele est noire â déraison : *-
Cest un fevne {Mur Saint Simon ^
VeiesE com est teint de charbon.
Si coîntement estes chaueé :
Cest parorgttil.et par fierté.
Si estes eslroitanent^haucé
Et avez bons souliers al pié,
On dit : ce s'est aiie tôt potir Dé
De estre si estroit chaucé ;
C'est par orgueil et par fierté
Qui li est dreit et cuer entré.
Si estes Jargement chaucé
Et avez des feutres al pié »
Et d'une pane envelopéi —
Beneit seit le moine de Dé
Qui ses botes par chu'ité
jid a cesttti chetif doné !
Si alez de gré al aostier
Et a Dieu vous voles prier ,
Si dira aascun qui vous regart :
De vos prières ne veuspart»
Car vous n'estes qu'un papelart,'
Yos prières seront ois tart.
Si vous alez par le mustier.
Et ne volez point y entt^, - Donque dira vostre voisin :
Ctestui ne volt pas phis qu'un chien*' Si volentiérs volez jeûner Pour vos péchiez amender , - Dunque dira li maloré :
Il a père éU mère tué , Ou auscun de son parenté y Ou femme, file, ou soa enfant^ Pour qu'il se mette a jeûner tant.
£t si vous sovent ne jeanes^ Donque diront les malorez «• Cestiinaveis chien recréant Ne puet jeûner ne tant ne quant.
Si je suis mesgre -^ bel douz cher ^ Mort est de laim , n'a que manger* Et si on me veit gros et gras Auscun dira tost en ce cas -* DieU} com ceéti dorroit grimt flaEttt S'il venait a tomber de haut.
Si j'ai long nez , un poi crochu, Tost ils diront : — c'est un besta* Si j'ai court nez tôt en desus , On me dira tu es un cannis.
Si j'ai barbe loiig et pendant •'• Est oësti chèvre ôu pelrinànt ? * Si n'ai barbe •*- par Scânt Michel \ €esti n'est màlë 9 mais femèl.
Si hom me trouve long et ghuït , Je serai déclaré geant^;
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Et si petit siiisde esUl^
Serai apelé naim et mat
Dieu 9 eom le siècle est maloré !
n faut toujours qu'on Soit blasoaé ;
Plus 7 avereit a conter f
Et assez plus a demander ^
Meis je n'en Tueil plus raeontetf f
Si ne me volez rien douer ;
Car einsi va de tote riens
Et des mais come des biens f
Et nule rien ne pourez fere
Que hom ne trouvera le contrere. «—
Donque, dit le Roi f verroiement
Tous dites voir al mien escient^
Que me saurez vous conseiller
Coment mé puis je contener.
Et de tôt blâme me garder,
Que hum ne me veuille mesparler ? -*-
Respond le'Jugleor al Roi» •<-
Siref^ mon conseil vous dirot:
Pour vostre estât bien govemer ,
Ne devez trop encrueler,
Ne estre trop simple vers lagent;
Biais vous portez méenèment;
Car com vous meismes savez bien ,
On ditqu'en tôt trop ne valt rien ;
Qui par mesure tôt fera ,
Ja prudhom ne leblasmera;
Par mesure méenèment ,
Come est escrit apertemént p
^9^ jFABLIÀtr
£t le latin eii est einai y Médium tenuere BcaA
Qui Geste troâe relt enteiuire Molt de sens porra bien àprend.
Car hom piiet entendre sorenl Un fol 11008 parier éagemenV Sage est qui parle sagementi Fol est qui parle folement.
GI/ISSAIRE.
OT, IL OT
il entendit»
ONBU&9
honneura
PAROLES t
parler.
PAUTAUNXBK 1
terme dé mépris.
VB&t,
part.
MBÇA,
depuis long-temps.
mxVf
poitou. .
PLETI&y
garantir.
r&ITTTSy
preux.
QUF.EK9
chercher.
QUIT9 JE QUISy
je crois,
EEIlf,
Reims. .
EBPLEiriRy
KmpUh
BEPONER9
. népcMidre^
KIBAUDy
homme de mauvaise vie.
ROTE y
instrument de musique.
BOTBUEKGESy
genre de poésie du moyen Age.
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Discomu ffsiuMUiAiUB : Eecherdies sar les différeiites langues qui om été: en ésaga dans les Oânles , sur ^orig^le de la langue fraaçake , war celle de la
rime. jà xyjj
I. LuTGUX CBI.TIQVB. — Opinion de quelques écrivains Sdodemes *— combattue par des preuves historiques qui démcmtrent la persistance du celtique durant les six premiers siècles de Tère vulgaire , i^. comme langue pariée ; %\ cemÉie langue écrite. *■*- littérature celtique. • s . • s ibid.
II« hêMcm omxcQCB. Di^s le midi des Gaules , -^ importée par mie colonie phocéenne. -**• Persistance du grec dans cette contrée ^ jusfju'au VIT; siècle ^ comme langne pariée « et comme lângfae ëèrite. . • xyj à ijx.^ m. LurovB taninr^importéé dans les Gaules par suite de la conquête des Remains , — appèléis aussi Romaine ou ilbminitf,— Aceeptimis diTerses ^qiêié subit avec le temps ce nom de Langue Romane.^ Cotdtovttse historique à ce sujet . . | • ' . '-; .^' •' : ijx à xxvj||. I. • ao
chanson était populaire ^ et d'après elle , le t-oi Âdénès Fait le Roman des enfans d'Ogier dans leXfll*. siècle^ tandis qu'un autre Trouvère fait, à la inéme époque , celui de toute la vie de ce paladin , et il ne faut pas croire qu'ils méconr naissent les sources où ils ont puisé. Ecoutons 1^ roi Adénès qui critique nos premiers poètes , tout en s'appropriant leurs premiers essais :
Cil JQgleour qui ne sorcnt rimet ,
FJrent Fouvrage en plusours liens fausser; ^
D'amour et cTarmes et d'honour mesurer
Ke sorcnt pas les points , ne compasseri Ke les paroles a leur endroit placer y Gaf qui Tistoire veut par rime ordener, Il doit son sens a mesure acorder.
Cette critique indique assez clairement qu'Adénès avait sous les yeux la chanson dont parle Turpin , et qu'elle appartenait à l'enfance de la poésie française ; mais elle , prouve aussi que les débuts des premiers Jongleurs ne furent pas toujours indignes de l'attention des Trouvères , et que ceux-ci su-
. divers mi^mn de t^àgo mtt <^^«!f(èiftès. -^^tcmoi- ^*ge àm étm^m4mJUariûèél6jtét ehtf*aùtf es de 14a^% ^ FAAKte'Sur itt Eais arasiM^àirifi. ^Traductioos hites,k\om d'un gr^d noiM)^. Ae tei poèmes ,bpet0i^ fit g§Uoî$.-* Identité, dtt langage et de la Uuéntwfe. dies ÀraioiçÎGains et déè liaBofs.— Câiise' principale dfs mppora^vils^ef litééraî^e^ de ces peuples>a YIP. etau V^ rièd[e;^Dîvè«a ppéures démon- UMt qu'ils lionoraient le$ luiéniéé héros. — - On en Uxmve, stotout au XHe/6iède ; de fort némbrecrsès et àB ùm honorables poiàf les Bardes arUlorîcalns. ^ Dèft- traductions ^et das imitations des ouvrages he ces'iMièfies sont fiâtes alors «ndlffét^nte^ langues. '•-. Rapports politiques, iet par suite litiéridre&'deifirètbtis .et de» normands , puîki Aei AiMg fcf Woi m^ d Ms.^tém Êaiises' et preuves de cesràpfMMrts littéraires :-^ d'où il résiilte par le témoignage des Trouvères normands et ânglo-
' bomiands y i^. que les Bretons armoricains avaient très-anciennement des pièces de vers qui ont été. appelées Lais. — Origine du mot £02. — ^'Distinction a établir entre les Lais bretons et les poèmes appeîés de ce nom par les premiers Trouvères. -^Acceptions averses du mot Lai. -«• Des Lais bretons ; — a^. que ceux-ci forent si estimés au XII*. siècle qu'il en fut fait en plusieurs langues des traductions et des imitations ; — 3^ qu'à cette époque plusieurs Romans de la TMe Monde flirent traduits soit directement , soit in* ' directement des Lais bretons ; — 4** V^^ le même fait s'est reproduit au XIII«. siècle. ... 10 à 45. £ust«^tMl des rapiports entre lesLàisbrelohs et r ancienne poésie gauloise?— Recherches sur cette c|uestion. -*
po^Ci» Ni^pioiicj^^ec Je» Bmkss ^auhàs-^ el oitte £és « iMivragte des .«met -des aaUe». . . % •• n({5 à;^^. < CtoBiBttatJ!».Lafa jarworic>H|» so»l41ft devonisJaiiMftidre
.fle^presque toi^ les Komans de.U 2SiMe: Jlaadi^?#— r. |Qinstk»ft kMohible^'utie . mamère absolue tl dîvecte. o'j9-»£«tle. 4ifiBcaU^ . ne peut être ..éolairà^ ^e'xpar le «HémoigiiAge/d^ .Troirrères et des liiatoieicB8»:««r De
-Fesanièii qni eA est fait ,11 résuHe qo^'auxiaîts nervett- * làix^tooiilarouTiés^doatlesvBardqft^aaiiQttic^^
^«raîoit olimrsD l^lôstokc.d'^cfiKP ^<le ses Chwatfww: ,
les Jonf^bon oui jfoacé des fidiaiii^ fliMft¥elifli*| etqiie '^letWKeil.det^iniset des antres a fannélas-BnMiBde c la .fliMt iloncfe.:. « • . . . .. . ; 4^ è S19.
Du tt^rralkux de c»slU»iiiaiis. -^ Où les jpoèfce» f ontrOs
^ puisé ?«^ Systèmes dire» sur la soivaîoD de cette qôes- '< tioB^-^^dpibmi kl plii5^aiBciBU|d»le..i*<^Démoii8talSon «-'histm^ que 4es Troiurères du Xllé* t d« XfB*. *<^et dit KIV^- «iMep ont enqpruBtéà iWknnariqa* irai^
itaerveiUeiix poétvqne^ — • et mém^ qveiqiias v^^
de TersificaiioB. • • «< . • «.-•î ;• 5^ à 77.
E]ialneB et réfetation de quelques ébjeelîons «Hitre les
' titres Httéitdres des ▲rmèvicatiis.' , * 77 à ki3j
Ijetw wovikif!^ • des ^omuMms» «.^ « . • » • ^3*
,^wrs»^^. . • >. 7 * ,• .... . p..^ iWrf* % .107. CiunTBS Dxuxiiias : de Vorigine des Joncteurs. —Des
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'^ Des ScaMeJà-ïfbrwégiens'èn Neustrfe j à là stdte 'de
Hdktti.-^ Influence réâproque.; • . . 107 à is4*
CttA^VRX T&oisiXMz : desouvroges iîaérains des JongkoKm
—Chansens de gestes.-* Pièces de théâtre.— Kèces.)
' légères et 'fugitives, i ,...•• . la^»
'AjmQUi nosHXBB : Chansons de gestes,'-»- Aecepûon fie
' ce-mot.— - iio)Rtfiz« — Etymologie et siguificàtioto-de
' œ -niol^-^^JIojMaT?^ étumour^^Hùtnans de chemleriem m»
CesirHci se ^divisent) X*. en Jloina^dSf laTMe Rtmdô'v^
> p wpreiBeBt dits -^ et du 5b»sf 67»^$ ^ s^. *-- en iKi?* MfliMf de€harlemagn^ — ^. en Monutns de chevalerie^et
'■ <fâm<7ur. **w Epoque première de la eomposîtion de ces
" Bomaws appelés par les Jongleurs <rAiv»on^fife^âr/<rf.t- Ces poèmes sont chantés par les Jongleurs* •'*- ils les
t divisent en ^nuirA^.-^ Romans en iv/v et enprçse^; ekaroés et*r^cài^(««-Boman6 en p^iv — 7^<;|]n^.r ; •—
• Bonians mis an eoupkis ou stances» *^ Pièces saù^s des Jongleurs» .«..;•••» Aid. à iSg.
AAfici» DBuzxteE c des pièces de Métré cemfosées ,et jùaéespar Us JFonf^eurs «- Epoque première d<9 la çoiih position de ces pièces: -^des miracles^'^àti mystères^T-
c /ptfrr-4»orattéf«---£poque des premières repré^^ des lii^wc/ef;-r- représentation des n^stères; <-* auteurs et acteurs de ces pièces; — - période historique de ces représentations«^-Origine de ce genre de spectade.-*-* Examen des divers systèmes émis. «-*• Opinion- admise sQdé. r^ Etat , caractère et nécessité vraisemblable de
'iO TABLE ilfALTTIQUE.^
CCS représentadons dans leur principe. — B^énwijàpn - uliéneuBe de ces sortes de pièces et de sp^cilades. — SîgmficatioD do mot com^Ue el de celyi de tn^ffd^ m XHr. et au XIV« sîède. — Kèces dramaûi^es diverses des Jongleurs. . . . , ^ . iSg 4 1*9.
AUTOUR Tsoisrtiai : Des pièces légères ei.fugifitves des Joa^eun.^ Mes se divisent en Chansons ^J^of^wm^fs , ^^^^^'^'^f eXXi. f Fables j Fabliaux , Contes^ SerwUais ,
^^^^ffJeuj^Pnrth.Dictiés^ei^. . . jSg.i j^gx.
CMrso»s:Hles se divisent en plusieurs espèces : Oum^
, ^^ à Carol€^ ^. Botruenges^^ Chansons satinqms, ^ Chansons historiques. — Chansons bacchiques. ^ ffçels
-- i«i»^ «agio-normand du XIV«. siècle.^,., 1 91. i 1^8.
FABusiDes collections dites Esopiennes.— Em^Ui des fables par W Joag^oon, normands et anglo-nopn^dç au moyen âge. . «98 à ^o?.
Fablsaux et CoOTEs : Rapports et diflerence entre ises deux sorteàf de poèmes. — Bs étaient fort en vogue pendant le moyen âgé. ^Source où les . Jpn|^eiirs ont puisé les sujets de leurs Fabliaux et de leurs
;<^°°*^- • • • • - • •. . r . J»pa à «95.
SmTkKTMS. — Hature de ce genre de poème, chewhée aaJis 1 etymologie du mot , et dans le jugemônt iq^u'en portant les poètes normands et anglo-npnnai|d^. du moyen âge. .' . . . . , . . ., jio5 à.aïa.
Satiess. -^ Celles des Jongleurs et d^ TxouiKère^ ne ressemblent pas aux satires d^ ïyatins,.- Espèce ;,<lç-^ pièces satiriques propre h ces .poète, tt. Citation 4es titres de ces pièces^ ^i?*&A? de Goior 4e;Pw)vn!». t" Origine de cette formp de satire. . . :.a xi% à a.18.
Dits ou Dicii^, ■- Nature dç'cjette espèce .de. jp«Émc.
TABLE AlfALTTIQUE. 3 1 i
j Joûglem qui se sont distingués comme auteurs
Awr-PAmiis. Epoque première de ces sctrtes de cômposi- «K)»». - Auteurs des Jeux-Pàrtis du XIHe. siècle. - ^AriWfoiifaicr^Cohection de pièces cou^miées enFuystf amour , faite par Jacques Bbetaut j ~ divisée eu suc diapîtrés ou ahécélaites, ^ opinion sur rorigine des Pujrs-d'amour. . . , . . ; ,• aïo â aSo.
Chapitkb QUATMiHE : Des mœurs a des usages des Jàk^ gleurs. -. Condition des Jongleu/s* ~ Elle est diverse. - -.Jongleurs en titre ^office auprès des grands personnages , rois , princes , ducs , etc. ^ JongleuiS nmbAlàns. -* Ouvrages de ceux^i. - Caraetère primitif de <ï^ Jongleurs. — Caractère ulténwjr. -- ^ao à aôo.
CuARms ciifQiTiiMB : Des rapports entre les Jon^kurs et les Troupères. — Jongleurs compositeurs et ckamteurs:. Trouvères simplement compositeurs. — Jongleurs *'appropriant les ouvrages des Trouvères par de légères altérations ou falsifications, — Ils usuipent le iitrç de Trouvères. ^ Réclamations de ceux-cî. - Lçs Tronvèi'es s'approprient aussi les sujets d'anciennes di^osM» historiques et romanesques des Jongleurs. ^ Les, Jeuglcttrt cmt également emprunté aux anciens Biwdes armoricains.-!^ Trouvera 5c sont aussi ap|in>prié souvent ces mêmes emprunts. - Opposition conutan^e entre les Jongleurs et les Trouvères aSo à 363.
CEAPitHB sixiÈiiE. De rinfluenee des Jongleurs sur la langue^ la littérature et les mœurs. - Etat de la langue française au Xr. siède. — Monumens littéraires de cette époque. — Règles grammaticales suivies alors. - Etat de la langue dans la première moitié du Xlle. siècle.
a 74 BES JOICGLEURS.
A la vérité ^^ son enfance fut Longue : mais elle naquit au milieu des désordres de toute espèce qui agitèrent les règnes des princes de la race de Charlemagne ; ce fut pendant les invasions multipliées des peuples du Nord qu'on commença à en régler les premiers elémens ; or les troubles civils ^ comme les invasions , ne sont pas favorables aux progrès des langues. Cependant , par une' singularité remarquable , c'est dans la province même envahie , et enfin concédée aux colonies nor-' wégiennesy c'est dans la capitale de cette pro^
vince qu'on trouve cette langue parlée et établie comme vulgaire ^ comme c'est dans cette province que commencent à écrire les pre^ miers poètes français ; mais ils écrivaient tous daiis le genre agréable , et leurs chansons his* toriques ou romanesques qui constituent notre première littérature , durent plaire in* finiment dans ces siècles où la chevalerie , âevanl l'âme p la - disposait à écouter avec en-^ thousiasme le récit de<s âdts^hérpïques et 4bs
Ib.
aSo PKS JOITGLEURS.
8'il naront repris se j'ai dit mots d* Artois Kar je ne fus pas nouriz à Pontoise.
Le même poète paroit avoir été également critiqué à la cour du roi de Nayarre ^ comte de Champagne ; du moins il semble l'assurer dans la même chanson : je sais , dit-il y
Que Ikion langage ont blasmé li francois , Et mes chansons, oiant li champenois , Et la Comtesse encor dont plus me poîse.
£n disant qu'il n'avait pas été nourri à Pontoise, le comte de Betliune donne à entendre qu'on y parlait plus correctement qu'ailleurs. Saint-Louis était né à Poissy , la cour âvoit pu
séjourner à Pontoise , et Saint-Louis y être élevé. Long-tems auparavant Jean de Salisbury, évéque de Chartres y avait dans sa soixantième lettre , fait l'éloge des habitans de Lisieux et du Lieuvin pour la pureté de leur langage.
En général il entrait dans la bonne éducation de cet âge d'apprendre à parler correctement le Français. Dans un petit poème attribué au duc de Normandie Henri ^^> et intitulé Urbanus
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